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ÉPOQUES 

ET FAITS MÉMORABLES 



DE 



L'HISTOIRE DE FRANCE. 

■■ ■ ■■ ■! -■■ ■ Il ^ Il ■■ ■ 

ORIGINE DE LA. MONARCHIE FRArNÇA.ISE. 

CLOVIS. 

Sa conversion au christianisme » 



JLes historiens fixent ordinairement Torigine de la^ 
monarchie française à Tan 4^9 OQ 4^o^ époque 9 
laquelle les Francs^ peuples delà Germanie, passèrent 
le Rhin , ^lyemparèrent de la ville de Trêves sous 
la conduite de Pharamond, leur roi^ mais, d'après 
le plan que je me suis trace dans cet ouvrage , je ne 
m*arr^terai ni à ce chef ni à ses successeurs immé- 
diats, Giodion, Mérovée et Ghildéric P^ Le prince 
sous lequel les Francs eurent un étal^issement stable 
dans les Gaules, est Clovis P^ C^est par sa conver- 
sion que nous commencerons ce recueil des événe- 
les plus mémorables dç notre bis loir e. 
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Clovis avait remporte plusieurs victoires, U>r6- 
qu'il épousa Clotiide, nièce de Gondebaud, roi des 
Bourguignons. Elle ëtait chré tienne j -mais son cpoux 
adorait^ comme ses ancêtres, le soleil, la lune, le 
feu et autres substances créées, sans remonter jusqu'à 
]a notion d'un Créateur suprême. Clotiide ayant 
donné le jour à^>un fils, obtiut de Clovis la permis- 
sion de le faire baptiser; mais ce jeune prince étant 
mort peu de temps après sa naissance, le roi en 
. conçut un éloigncmentplus grand qu'auparavant eu- 
vers la reljg;on de Clotiide. II. permit cependant que 
Clodomir, son second fils, reçût aussi le sceau du 
christianisme. Ëufin le . moment arriva où il em- 
j brassa lui-même ce culte, que jusqu'alors il avait 

rejeté , malgré les instantes prières de sa pieuse 
épouse. 

En 496, les Allemands entrèrent dans les Gaules 
pour essayer d'y former des établissemens; Clovis 
inarcba contre eu^x , et les rencontra dans la plaine 
de Tolbiac. Malgré leur valeur , les Français 
furent d'abord contraints de pKer^ Alors Clovis 
élevant ses veux vers le ciel , s'écria : « Dieu de 
» Clotiide, acoordez-moi la victoire, et désormais je 
» n'adorerai plus que vous. » Ces paroles , cette 
aclion extraordinaire et inattendue frappèrent les 
soldats et animèrent leur ardeur : ils remportèrent 
une victoire complète. Clovis, poursuivant y^ suc- 
cès, entra en Allemagne, et rendit tributaires de 
la France ces mêmes peuples qui avaient voulu l'en- 
vabir. Ce soin xempii, it accomplit la promesse qu'il 
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avait faite au Diea de Clotilde. Saint Rémi, e'véquc 
de Reims, illustre par sa naissance, et célèbre par sa 
piété, instruisit )e monarque français dans les dogmes 
de la religion qu'il embrassait, et, le jour de Noël de 
cette même année 49^9 il le baptisa dans l'église de 
Saint-Martin, hors des murs de la ville. La prin* 
cesse Alboflède , sœur de Clovis, et plus de trofs mille 
Fraqçais suivirent son exemple. 

Mon but étant de présenter seulement à la médi- 
tation des jeunes Français les évéuiemens les plus 
glorieux de l'histoire de leur patrie, je ne m'arrête 
ni aus dernières années du règne de Clovis, nia ce 
long amas d'horreurs et de massacres dont se com« 
pose presqpe entièrenuint l'histoire des rois et dcg 
reines qui parurent après lui , jusqu'à ce qu'une 
autre dynastie vint rempUcer celle des Mérovin- 
giens. 



CHARLES-MARTEL. 

Bataille de Tours. 



La race des Mérovingiens régnait encore lorsqu'il 
parut, en France un homme, dont les rares qualités 
et les actions éclatantes fixèrent tous les regards. Ce 
futCharlesrMartel. 

Son père, nommé Pépin, lui avait frayé la rou^e 
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aux plus grands bonncurs, en devenant maire da 
palais , di^niié qui, sous ces piinces qoe Thistoire 
a flétris du nom de rois Jainéans , conférait dana 
toute sa plénitude Texercîce de la puissance suprême. 
Charles gouvernait sous le nom d'un enfant appelé 
Thierri IV , lorsque les Sarrasins entièrent en France 
avec une armée considérable. 

Ils venaient de se rendre maîtres 'de TEspagne, 
où ils avaient ét^ appelés par le comte Julien , lors- 
qu'ils s'emparèrent du Languedoc. Passant de là 
dans TÂquilaine , sous la conduite de leur chef 
Abdérame, ils ravagèrent Bordeaux et Poitiers, et 
s'approchèrent de Tours. 

Ce fut là que le héros français arrêta leurs triom- 
phes et leurs déprédations. La bataille eut lieu entre 
Tours et Poitiers, et dura une journée entière ; 
mais, malgré la supériorité du nombre, les Sar- 
rasins furent complètement défaits. Abdérame périt 
dans la mêlée ^ et les immenses richesses renfer- 
mées dans le camp des Arabes furent partagées 
entre les vainqueurs. Il est bien surprenant qu'aucun 
écrivain contemporain n'ait donné de détail sur une 
journée aussi honorable pour les Français, et qui 
sauva la chrétienté du joug musulman. On est ré- 
duit à répeter d'après Paul Diacre , qui vivait 
sous Charlemagne, mais sans toutefois garantir ce 
fait qui paraît d'ailleurs peu digne de croyance , 
que les Sarrasins esrent 35o,ooo morts , et que 
Charles ne perdit que 1 5oo hommes. .C'est à cette 
action que Ton rapporte rorigiue de son surnom dé 
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Martel y parce que » comme un marteau, il avait 
écrasé les eunemis. Cette action mémorable eut lieu 
l'an 782. Dans !a suite, les Sarrasins échappés à ce 
massacre et fortifiés par des secours venus d'Espagne , 
tentèrent de se maintenir dans le midi de la France; 
mais ils furent obligés de céder encore à l'ascendant 
de leur vainqueur. 

Charles-Martel n'osa pas prendre le titre de roi, 
dans la crainte de se rendre odieux aux grands; 
mais il gouverna la France sous celui de duc , sans 
songer k faire monter sur le trône après la mort de 
Thierri IV , un autre priace du sang de Çlovis. 
Quand il se vit près de sa fin, il partagea la France 
entre ses eufans. 



SECONDE RACE. 

PEPIN, dfe LE BREF, en est le premier roi. 
Anecdote sur ce prince. 



Pépin, fils de Charles-Marlt+, fut, comme les 
historiens l'ont remarqué , le premier roi des Fran- 
çais qui parvint au troue sans y être appelé pai: sa 
naissance. Ses victoires sur les Saxons , les Escla- 
vons, les Lombards et autres ennemis de la France, 
prouvèrent qu'il était digne 4it rang suprême. Quant 
à son courage personnel , il on donna un jour une 
preuve que Thistoire o^ dû recueillir. La petitesse 
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de sa laillc, qui Tavailfait suiniommei' le Bref, ayant 
été le sujet des railleries de plusieurs seigneurs' fran- 
çais, à une ëpoque ou la force dti corps était regar- 
dée avec raison comme une qualité indispensable 
aux héros ,il en fut informé lorsqu'il dbnnaU dans 
l'abbaye de Fenicres le spectacle d*un combat d*Qn 
lion contre un taureau. Ce dernier aniitial se trouvant 
renversé, Pepiin dit aux railleurs :« Messieurs, qui 
» de vous se sent assez de courage pour aller séparer 
y> ces animaux?» Aucun n'osa répondre, tant l'en- 
treprise leur parut dangereuse. « Eh bien donc ce 
sera moi , >» repr't le prince. A.lors, sautant dans 
l'arène, il tua d'abord le taureau et abattit ensuite 
'la tête du lion. A.u milieu de la iurprise et de Téton- 
nement qu^il inspirait, il dit fièrement a ceux qui 
avaient si mal connu ses forces et son intrépidité : 
(( David ëtaft petit j mais il donna la mort au superbe 
géant qui avait osé le mépriser.» Ils se prosternèrent 
tous, et ne lui répondirent qu'en s^écÂnt qu'il était 
digne de Tempireda monde. 

CHARLEMAGNE. 

Le règne de Charlemagne, ou Charles-te-Grand, 
fils de Pépin, est un des plus remarquables^ qu'ait 
pu offrir l'histoire ancienne et moderne. Je vais en 
indiquer les époques les plus fameuses. 

Guêtres de ce monarqiie^onirc les Saxons, 
Cltarlemagne eut besoin de tout. son courage et de 
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toute sa persévérance pour dompter ces peuples 
belliqueux/ Souvent: vaincus sans jamais être etïliè* 
remeot défaits , ils. lui résistèrent pendant trente- 
trois ans« Cette guerr^e fut marquée par do gran- 
des cruautéfé Charles s!étant empaivé de la forteresse 
d'Eresbourg' , fit nvettre en pièces L'idole d'irminsul. 
On ne- sait si sous, ce nom les^Saxons adoraient le dieu 
de la guerre, ou Arminius, si célèbre par la dé- 
faite de VaruSi et des légions, romaines (i). Quand 
Charles se fut avancé jusqu'au Yeser, les- Sasons se 
soumirent. • 

Cette expédttij9ii eut lieu en 772: mais trois ans 
après, les Saa(<;>as ayant repris, les armes , Chai'les fut' 
contraint d'accourir de Tltaiie.^ où il était alors, pour 
les vaincre de nouveau* lisse soumirent, et restèrent 
trai2qiûUes<» jusqu'à ce qufinstrnits que leur vainqueur 
était engagé dans uuo autre guerre, ils cherchèrent 
a reconquérir leur iudép.endaace. Ce dernier soulève- 
ment ne leur fut: pas plus favorable que les précé- 
dcns,.et ils éprouvèrent une défaite complète^ à la 
suite de laquelle la plupart de leurs chefs reçurent 
le baptême. Toutefois « le plus fameux de tous, Yiti- 
kind, telil|^vf embrasses le cfaristiaiMsme, etosa même 
sf avancer {tisqu'au Rhin, oà il ei^erça les plus hor- 
ribles vioiiBU£es sur les sujets de Chaskmaçoe. Ses^ 
sufccèane furent pas de longue duré« : il fut a t teint , 
battu , et la pins- grande partie de se» troupes reslst 



(i) La ressemblance des noms porte a croire que 1e^ 
$aaoiia ad^ovaicat comme dieu dm la gaerre kwr Armiuius. 
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sur le champ de bataille. Pea de temps après , Charles, 
forcé de recommencer la guerre avec ces peuples ,- 
remporta sur eux une nouvelle victoire qui les ré- 
duisit à Tabéissaoce. Mais , soulevés une cinquième 
ois par Yitikind, ils attaquèrent les Français et ea 
triomphèrent. Charles y à la nouvelle de cet échec, 
vola au secours des siens , et fit trancher la tête à 
quatre mille Saxons qui lui furent livrés. Yitikind 
ne lai^a pas échapper cette occasion d'exciter ses 
compatriotes à la vengeance. Alors Charles voyant 
que trois 4léfaites consécutives n'avaient point abattu 
le courage de cet audacieux ennemi, il résolut de le 
désarmer par la douceur, Yitikind se soumit, reçut 
le baptême y ainsi qu'un autre chef, nommé Alboin. 
Leur exemple, leur autorité, secondant eiEcacement 
les forces du vainqueur, les Saxons n'occupèrent 
plus la valeur des Français. Ils se révoltèrent cepen- 
dant encore dans la suite; mais ils ne firent qu'at- 
tirer sur leur pays de nouvelles calamités. 

Guerre d'Italie, Anéantissement du royaume 

des Lombards, 

La forme de cet ouvrage a exigé qu^i les guerres 
des Saxons fussent rapportées sans inCërruption ; 
mais leur durée même prouve qu'elles se trouvaient 
mêlées à d'autres événemens du règne de Charte- 
magne. L'un des plus remarquables fut la guerre que 
ce priuce fit k Didier, roi des Lombards. 

Ce dernier monarque , voulant obliger le pape. 
Âdneu à sacrer rois d'Austiasie les fils de Carloman^ 
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frère de Charles, et mon depuit deux années \ 
marcha sur Kome en 773. Charles courut aussitôt 
en Italie avec une armée formidable, força le pas- 
sage des AlpeSy s'empara de Y.érone, et s'7 rendit 
maître des fils de Carloman. 

Didier,. renfermé dans Pavie, opposa aux assié- 
geans une si vigoureuse résistance , que Ôiarles 
n* espérant pas prendre cette place en peu de temps» 
fit un voyage à Rome, où il fut reçu avec de graûdes 
acclamations. Il entra dans l'église de Saint-Pierre , 
tenant le pape paria main, et tandis que les prêtres^ 
chantaient : a Béni celui qui vient au nom du Sei- 
gneur, » Adrien eut soin de lui faire confirmer le 
don que Pépin, père de ce monarque, avait fait k 
l'église de Saint-Pierre, d'un grand nombre de villes. 
avec leurs territoires. C 

De retour devant Pavie, Charles obligea Didier 
de se rendre à discrétion , TenVoya en France; et se 
fit couronner roi à sa place. 

Expédition d'Espagne, Journée de Roncevaux. 

En •778, des émics sarrasins qui possédaient quel- 
ques souverainetés en Espagne, pressèrent Charles 
de les secourir contre Abdérame, le plus puissant 
d'entre eux, qui voulait les subjuguer. Charles passa 
aussitôt les Pyrénées , prit Pampelune et Sarragosse , 
fit exempter les chrétiens des tributs qu'ils payaient 
aux Musulmans, et reçut les hommages de ceux qui 
avaient imploré sa puissance. 

Il revenait avec sécuriié , lorsqu'ayant presque 
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entièrement repasse les montagnes, il vil son arrière-» 
garde attaquée h Vimproviste par les Gascons , k Ron< 
cevaux. Les bagages furent pillés, et plusieurs bra- 
ves chevaliers pëiirept dans cet engagement. Celui 
dont on regretta le plus la perte, fut Roland, guer- 
rier fameux , auquel les romanciers ont attribué tant 
d'aventures incroyables, et k qui, sans en fournir la 
preuve, ils ont donné Charlemagne pour oncle. Qvioi 
qu'il en soit, deux poètes italiens, le Bojardo,ei 
surtout l'Arioste ont rendu sa mémoire immortelle. 

Cette journée de Roncevaux , trop exaltée par les 
Espagnols, qui même ne paraissent pas y avoii^ pris 
une part très-active,, ne fut qu'une surprise. Elle 
n'empêcha pas le monarque français de conserver 
son autorité sur la partie de l'Espagne qui s'était sou- 
mise à ses arîues. 

Guerre contre les Huns. Charlemagne étend sa 
domination jusquà la mer Baltique., 

Charles venait de dépouiller de ses Etats Tassilon, 
duc de Bavière, qui s'était révolté contre lui, lorsque 
les Huns ou Abares, que ce duc avait appelés, ten- 
tèrent , en s'unissaut aux Grecs et aux Lombards, de 
chasser les Français de l'Italie. Les Hons entrèrent 
à la fois en Bavière et dans le Ffioul ) mais ils furent 
complètement défaits. Une seconde tentative ne leur 
réussit pas mieux : ils furent taillés en pièces après 
avoir passé le Danube , et ceux qui échappèrent aux 
vainqueurs allèrent se noyer dans ce fleuve. Les 
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Grecs furent égalertoent haUus par lea liettlenans de 
Charlcjxnagfîe , el par Gcimoald ^ diic de MicnivcaC. 

Charles, fut ensuite appeic par kfiAbodrâces, les tri- 
bulaires , kabilaift le pays Bommé aujourd'hui Mec- 
Itenbôurg^ aâa qu'il les uélivrâl des Vilses ou Veto- 
sabes, peuples esclavons, dtablfs enire l'Elbe et 
l'Eyder. Il passa le Rhin à Cologne^ fit jeter deux 
ponts sur FËIbe, et pe'uétra jusqu'à k capitaie des 
Yilses, qui , pour conjurer Torage prêt de les anéan- 
tir , lui prêtèrent serment de fidélité et lui donnèrent 
des otages. Charles revint triomphant à Worms, et, 
pour la première fois depuis long-temps ^ il vit son 
vaste empire dans une paix profonde. 

Nouvelle guerre contre les Huns, 

Quoique retiras dans knr paya, les Huds établis 
dans les contrées appelées taaintenant l'Autriche et 
la Hongiie, faisaient de fréquentes incursions chez 
les peuples voisins , où ces idolâtres exerçaient sur* 
tout leur fureur contre les ministres de la religion. 
Charles résolut d'attaquer sur leur propre territoire 
ces ennemis formidables. 11 rassembla, en consé* 
quence , l'armée la plus nombreuse qu'il eut jamais 
commandée. Il se préparait k passer TEns^ lorsqu'il 
fut informé que le duc deFrioul , un de ses généraux , 
venait de forcer un des retrancfaemeBS C|ui défea^ 
daient l'entrée du pays ennemi. A.assitàt, avec cette 
célérité qui fut toujours une de êe$ vertus militaires , 
il s'avaaça jusqu'à Vienne, qui fut pillée ^ et mit le 
£bu à deux autres places très-fortes. Les ennemis 
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épouvantés s'enfuIr^Dt dans les bois, où il en périt 
un grand nombre. Quand Charles eut pénétré jus- 
qu'au lieu ourle Raab se jette dans le Danube /l'ap- 
proche de Thiver et la dispersion des Huns lui firent 
mettre un terme à sa marclie, et il reprit le chemin 
de la, France. 

Nous^eau voyage de Charlemagne en Italie» 
Il est proclamé empereur. 

• 

Charles venait d'échapper à une conspiration tra- 
ijuée contre ses jours par Pépin , dit le Bossu ^ son 
fils aîné, qu^il s'était borné à reléguer dans an cloî- 
tre 'y il avait de nouveau battu les Saxons et fait 
respecter sa puissance en Espagne , en y envoyant 
une armée sous le commandement de Louis, son 
fils, lorsque le pape Léon III vint implorer sa pro- 
tection. Ce pontife lui montra les traces des violences 
de deux ecclésiastiques, Pascal et Campase , qui, 
}aloux de son élévation sur le trône pontifical, s'é- 
taient efforcés de le rendre aveugle et de lui arracher 
4a langue. Charles fit arrétçr les deux coupables , et 
résolut de se rendre à Ttomé pour prononcer dans 
cette importante affaire. Il fut reçu avec des trans- 
ports de joie, et après une discussion solennelle , il 
condamna les ennemis de Léon à mort^ mais ce 
pape obtint qu'on ne le punît que par Teiil. 
. Alors le pontife,^ assuré des vœux de la noblesse 
et du peuple romain, offrit à Charles de le pro- 
clamer empereur d'Occident. Le prince refusa 
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â abord ane dignité qui n'ajoutait rien si sa puissance 
réelle, eC on parut n*y plus songer. 

Cependant quand les fêtes de Noël approchèrent j 
on pria le monarque français de prendre le costume 
des patrices romains , et il y consentit. Alors il en- 
tra dans Téglise, et se mit à geuoux, au moment 
où le pape allait célébrer la messe. Aussitôt Lëon 
lui plaça une couronne sur la léte, et le peuple 
s'écria : « Vive Charles toujours auguste , empereur 
des Romains, couronné par Dieu! Vive Charles 
toujours victorieux ! » Aussitôt Léon se prosterna le 
premier y et, selon l'expression des anciens histo- 
riens, il V adora ; c'est-à-dire' qu'il lui rendit hom- 
mage comme un sujet à son souverain. Ainsi fut 
rétabli l'empire d'Occident, qui avait dni sous 
Augustttle. 

Léon présenta ensuite une couronne royale au 
jeune Charles, fils du nouvel empereur , et le sacra. 

Ëginhart, secrétaire et biographe de Charle- 
magne, prétend que ce prince n'avait nullement 
jeté prévenu du dessein de Léon^ et qu'il alla même 
jusqu'à se mettre dans une sorte de colère de la sur- 
prise qu'on lui avait laite-. Ce qu'il y a de certain, 
c'est- qu'il accepta la dignité qui venait de lai être 
conférée, et qu'il en exerça les droits, que Léon ne 
songea en aucune circonstance à lui disputer. 

Mort de Ckarkmagne. ParticularUés sur ce 

prince. 

Arbitre de l'Europe, et presque toujours victo- 
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TÎeux dans les guerres qui avaîènC occupé une si 
grande place dans son règae, Charles d«t enfin payer 
à la nature le tribut inévitable. Daos des temps plus 
éclairés que celui où il vivait y oo s*esi souvent inui- 
giaé que des prodiges avaient aanbncé la mort des 
grands hommes^ ou ne sera donc pas- surpris que 
celle de Charles ait paru prédite par des ëvénemeQs 
extraordinaires, mai» qui toutefois n'avaient rien 
que de naturel. L'emperem* ne fut point inquiet 
de ces bruits populaires, mats son âge et ses in- 
firmités étaient pour lui des garans bien plus sûrs 
que sa fin approchait. Le septième }our de sa ma- 
ladie , il reçut les sacremens , fit le signe de la croix 
sur son front et sur son coeur ^ posa ses mains sur 
sa poitrine , et rendit le dernier soupir , après avoir 
distinctement prononcé ces paroles : « Seigneur , je 
» remets mon esprit entre vos mains. » 

Ce prince était généralement reconnu pour 
rhomme de la plus haute taille et le plus robuste 
de son temps. La supéiiorité de son esprit n'était 
pas moins remarquable ; et ses nombreuses expédi* 
tions prouvent assez qu'il savait concevoir et exé- 
cuter les projets les plus vastes. Il fit en faveur 
des lettres tout ce qu'il était possible de faire, lors* 
qu'elles n'étaient pas dignement appréciées par des 
peuples à demi - barbares. Sa politique, ses vastes 
plans pour l'administration de ses Etats, ont été 
admirés dans des siècles plus éclaires. Lorsqu'il fut 
enterré à Aix-la-Chapelle, on lui fit cette épitaphe , 
qui n'était que Texpression de la simple vérité. « Ici 
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» repose Charles ^ grand et pieux empereur ; il éien* 
» dit 'avec gloire }e royaume des Français ^ et le 
». gouveri» heureasement pendant quarante -sept 
» années : il en avait soizante-deuze lorsqu'il mou« 
» rut ; et depuis treize ans il ëtaitr empereur d'Oe- 
il cident. » 

Je ne veux pas entrer dans le détail des chagrins 
domestiques dojit il fut souvent affligé , comme si la 
Providence eût voulu, selon la pensée du roi Phi- 
lippe de Macédoine , lui rappeler , au sein de la gloire, 
qu'il était homme ; mais je ne passerai point sous si- 
lence un fait qui prouve avec quelle justesse d*esprit 
il savait considérer et même prévoir les évéoemens. 
Un jour , que les pirates normands exerçaient leurs 
ravages sur une des côtes de France, Charles , placé 
au haut d'une tour près du rivage , donna ordre de 
(es repousser *, mais en même temps il se tiut immo- 
bile k une fenêtre, et ses yeux se remplirentde larmes. 
Quand on lui demanda la cause de sa tristesse, il 
rebondit : « Si, malgré toute ma puissance, ces 
» hemmes audacieux osent hien porter la désolation 
1» sur le territoire de mon empire, de quels maux 
» ne pourront - ils pas l'accabler lorsqu'il sera par- 
» tagé !» ' 

SIÈGE DE PARIS PAR LES NORMANDS, 

en l'an 885. 

Cbarles^III, dit /e Gros , régnait en France, après 
avoir été déjà couronné empereur d*AlJemagne ^^ 
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lorsque les I^ormands y par suite de plusieurs ÎDCur- 
sions, toutes désastreuses pour ce royaume, osèrent 
tenter ce que peut-élre Gharlemagne n'avait pas 
prévu, quelques alarmes qu'ils lui eussent causées. 
l^a mort de plusieurs de leurs chefs, lâchement at- 
tirés dans un piège ^ exalta leurs têtes , et leur fit ju- 
'rer de se venger avec éclat. Sigefroi , qui avait parmi 
eux une grande autorité , en rassembla quarante. mille , 
disséminés sur le territoire français, prit et brûla 
Pontoise , puis vint mettre le siège devant Paris. 
Cette ville n'était alors formée que de ce que l'on 
appelle aujourd'hui la CzV. Environnée de tous 
côtés par la Seine, elle communiquait avec les deux 
rives opposées par deux ponts de bois, que défen- 

, daient de grosses tours. Les Normands, tout braves 
qu'ils étaient, n^avaient aucune connaissance appro- 
fondie de la conduite régulière des sièges , science 
très - compliquée, qui ne pouvait se perfectionner 
que plusieurs siècles plus tard. Cependant ils em- 
ployèrent avec succès plusieurs moyens de destruc- 
tion alors en usage : ils livrèient à la place trois 
assauts, que les Parisiens soutinrent avec la plus rare 
intrépidité. Leur souverain était alors loin d'eux et 
du danger^ maii ils trouvèrent dans ceux qui les 
goavernaient , des hommes dignes de combattre à 
leur tcte. Eudes^ gouverneur de la ville , et qui depuis 

' fut roi; Gosselin, évéque,et le neveu de ce prélat, 
nommé l'abbé Ebbe ou Ebbon , se distinguèrent par- 
mi les plus généreux défenseurs de Paris. Le siège 
4ura un an et demi) la famine et les maladies conta- 
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gieoses désolèrent, la ville : mais la constance des 
citoyens ne fut point ébranlée. 

Cependant Charles qai s'était long-temps tenu a 
Fraocfort , se décida à marcher au secours de ses 
sujets; It arriva jusque sur les hauteurs de Mont- 
martre; mais n'osant livrer bataille aux INormands, 
il acheta et paya 700 livres d'argent une trêve , au 
moyen de laquelle ils levèrent le siège; la Bourgogne, 
où il leur fut permis d'hiverner, souffrit cruellement 
de leurs excès. 

Tous les historiens, à l'envi, blâment ce faible 
monarque d'avoir conclu ce traité honteux; mais 
puisqu'il ne se croyait pas en état de repousser par la 
force, des ennemis si redoutables, doit-on le blâmer 
d'avoir préserve, a quelque prix que ce fut, la capi- 
tale du royaume de tomber en leur puissance ? Et 
n*est-il pas probable que si cet événement eû-t eu lieu, 
la monarchie entière fut devepue la proie de ces 
étrangers 'audacieux ? 

Établissement des Normands dans la province de 

Neustrie. 

A la fin du neuvième siècle, les Normands qui 
avaient tant désolé la France, s'y établirent enfin 
sous la conduite de Rollon, guerrier dont l'âme était 
aussi élevée que courageuse. Préludant , si Ton peut 
s'exprimer ainsi, à la conquête de l'Angleterre, qui 
devait immortaliser bientôt l'un de ses successeurs, il 
avait remporté dans ce pays deux victoires signalées , 
lorsque débarquant en France, il s'empara de Rouen, 
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dont il fit le centre de ses expéditions. Plusiears villes 
en furent le bat, et durent céder à ses armes^ alors 
les inalbeurs des peuples devinrent si grands que,| 
pour aiT^ter le vainqueur, Charles lui proposa sa 
fille Gisèle , pour épouse , et la souveraineté de cette 
Neustrie où il avait exercé tant de ravages. B.ollon ' 
exigea encore la suzeraineté de la Bretagne, et on 
fut contraint de la lui accorder; mais l'archevêque 
de Rouen qui négocia cette paix, sut engager le 
chef normand à devenir chrétien. 

Rollon vint à Saint-Glair-snr-Epte, dans Tioteu tien 
de prêter hommage à Charles pour la Neustrie , qui ' 
bientôt ne fut plus conçue que sous le nom de l^or- 
mandief mais quand il fut informé du cérémonial , il 
refusa de s'y soumettre. On le détermina enfin , quoi- 
que avec une peine extrême, à consentir qu'un de 
ses officiers se prosternât pour loi devant le moaarqsie 
français; mais la: manière dont ce n<»'mand , aussi fi^ 
que son chef, s'acquitta de ce devoir, fîitune cruelle 
insulte. Il leva si hautje pied du roi lorsqu*il le baisa, 
qu'il jeta le prince à la renverse, a Cet accident , dit 
» le judicieux Velly, pensa causer du désordre; mais 
» enfin Charles n'était pas le plu» fort : on prit- le 
» parti de tourner la chose en plaisanterie, n Au resAe, 
Rollon , devenu chrétien et duc de Normandie , gou- 
verna ses états avec une sagesse et une justice qui 
ont renda sou nom recommandable à la postéi-itÀ 
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TROISIÈME RACÉ. 

Avénememi de Htiguey Capei à la couronne. 

A la race des Mérovingiens ou det^ descendans de 
Mérovëe avait succédé celle de Charlemagne. Elle 
régna sur K France pendant 236 ans, et s'éteignit 
dans la personne de Louis V,. dit le Fainéant ^ non 
que son caractère le portât à l'indolence , mais parce 
qu'il n'avait rien fait de mémorable* Charles, duc de 
la basse Lorraine, devenait rhëriiier de ce prince, 
qui était son nevea; mais en se rendant feudalaire 
de l'empire d^Ai]emagne, il avait accoutumé les 
Français à le considérer comme \in étranger. Les 
chefs de la nation réunirent donc tous leurs suffrages 
en faveur de Hugues Capet. Il était fils de Hugues 
fe Grand, comte de Paris et duc de France, petit-fils 
du roi Bobert, petit-neveu du roi Eudes et^anière* 
petit-fils de Roben le Fort y comte d'Anjou, et duc 
de toat le pays situé entre la Loire et la Seine : de 
sorte qu'il n'y avait point dans le royaume de maison 
plus illustre que la sienne. Cependant, quoique dès- 
lors sa race fut si ancienne qu'on ne pouvait en con- 
naître l'origine^ et qu'il comptât parmi ses anqêtres 
une fille de Clouîre, petite-fille de CloVis, Hugues 
Capet insista moins sur les avantages de sa naissance 
que sur la lâcheté de Charles de Lorraine, qui 



( 20) 

s'était déclaré sujet d'ua prince autrefois vassal 
de sa famille. Hugties fut reconnu roi dans Noyon ; 
et marchant aus^tôt contre Reims à la tête d'un corps 
de troupes , il fut sacré et couronné p^r Adalberon, 
archevêque de cette dernière vifle. Cet événement 
eut lieu Tan gS'j, Ainsi, il y a plus de 800 ans qu'une 
même famille occupe, sans interruption (i) le trône 
de la France , gloire qu'aucune maison souveraine 
n'a jamais pu lui disputer. 

Conquêtes des Normands en Italie. 

Les Normands étant désormais au nombre des en- 
faos de la France, leurs triomphes contribuent à sa 
gloire : ainsi je rapporterai les faits qui les honorè- 
rent le plus. 

En ioo3, quelques-uns d'entre eux revinrent de 
la Terre-Saînte , et abordèrent dans la principauté 
de Salerné, dans-le temps où la ville de ce nom était 
assiégée par les Sarrasins. Ils se jetèrent dans la place, 



(1) Ces mots sans interruption ne dolYenc pas surprendre. 
Nous avons eu , il est Trai , d*âutres gouvernaDs , que le ciel 
nous a eoToyés dans sa colère j mais , pour les vrais Français, 
la maison royale n^a jamais cessé de régner. Quand le plus 
affreux des crimes termina les jours de Louis X'VI, son fils, 
alors captif, devint Louis XYII^ et lorsque ce jeune prince 
termina sa carrière, si courte et si infortunée, notre roi fut 
Louis XVIII , qu'une suite de circonstances miraculeuses a 
rendu aux Tceux de son peuple. 
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e( par des faits d'armes inouïs contraignirent les en - 
neinis à la fuite. Gënëreosement récompensés , ils se 
rendirent dans leur patrie, et communiquèrent à 
d'autres le désir d'aller aussi tenter la fortune en 
Italie. Drogon se rendit aussitôt auprès du prince de 
Capoue^ pour lui offrir ses services. Ils bâtirent la 
ville. d'Averse y et obtinrent des établissemens fiies 
dans cette belle contrée. 

La fortune des douze fîla d'un seigneur nommé 
Tancrède de Hauleville fut encore plus singulière. 
Partis de Coutances, leur lieu natal , ils combattirent 
avec avantage les Sarrasins et les Grecs. Le» papes 
mêmes furent obliges de transiger avec eni. Roger , 
petit-fils de Tancrède, devint souverain de la Sicile; 
Son fils, qui portait le même nom que lui, s*empara 
du royaume de Naples , et leur postérité régna quel- 
que temps sur ces deux contrées. 

IjCS premières expéditions des Normands en Italie 
eurent Heu à Pépoque où Kobert régnait en France. 
Il était fils de Hugues Capet, ce premier des princes 
de la troisième race qui montèrent sur le trône des 
faibles successeurjs de Charkmagne. 

Conquêle de V Angleterre par les I^ormands. 

Edouard, dit $aint Edouard^ roi d'Angleterre, 
mourut sans postérité. Les Anglais alors élurent 
Harold, fils de Godwin, comte de Kent^ mais Guil- 
laume le Bâtard, que Robert, duc de Normandie, 
avait eu d'uQe iîlle dç Falaise, connue seulement 



sous le nom de Hàrlot ou HarloUe (i), prétendit que 
par son testament Edouard l'avait appelé au trôn^. ^ 
Il fit même promettre sous serment à Hargld qu'il 
ne lui disputerait point la couronne d'A.ngle terre; 
mais ses prétentions lurent mécouuoes, et il .se vit 
obligé de recourir aux armes. 

Guillaume assembla une armée de cinquante mille 
hommes d'élite. Outre les Norm^ands , il avait sous 
s«s ordres des troupes de divers pays et surtout un. 
certain nombre de Français. Embarqué à Saint-Ya* 
lery , dans l'automne de 1066, il prit terre à Peven* 
sey , dans le comté deSussex y et, selon le plus grand 
nombre d^historiens , y fit couler à fond les vaisseaux 
sur lesquels il était verni , pour montrer à ses. gens 
.qu'il fallait vaincre ou mourir. De là il marcha vers 
Hastings. \ 

Cependant Harold, victorieux d'une armée de 
Norvégiens, vint à sa rencontre avec des troupes à 
peu près aussi nombreuses que les siennes. Guil- 
laume lui envoya faire quatre propositions l dont il 
était le maître d'accepter une. C'était de lui céder 
le royaume d'Anglctcrce, comme il l'avait promis; 
de s'en rapporter au jugement du pape; de se battre 
■i*»^— " I ■ ■ < I II I ■ Il 1 1 1 II ■ 1 1 ■ ■ 

(1) En Angleterre, on appelle encore aujourd'hui ^or/ot 
une femme de mauvaise vie. Cest probablement par suite de 
la haine que les Anglais éprouvèrent envers leur vainqueur ^ 
dont ils voulurent ainsi rappeler la naissance. Au reste , il ne ' 
la cacha jamais , poisqu^l s'intitulait lui-même dans tous les 
actes , Guillaume le Bâtard, 
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contre lui pour épargner le sang.des deux nalions; 
ou enfin de lui faire du moins hommage de la cou- 
ronne en le recpn naissant pour son seigneur suzerain. 
Harold refusa tout, et on se |>re'para de part et 
d'âuire a la bataille. Les Anglais passèrent la nuit 
dans la joie, la débauche et Tivresse, tandis que les 
Normands n'interropipirent leurs préparatifs mili- 
taires que pour se livrer à des pratiques de religion. 

La bauille ne commença pas dès la pointe du jour. 
Harold, avantageusement posté sur une colline, at- 
tendit les Normands, et Guillaume hésita long- 
^ t«mps à l'attaquer. Voyant enfin que les enneniis res- 
taient immobiles , il fit sonner la charge ^ et les Nor- 
mands marchèrent contre les Anglais , en chantant 
un air militaire, composé par leur fameux duc 
Rollon. 

Ils eurent d'abord du désavantage , et Harold 
ayant fait répandre le bruit que Guillaume venait 
d'être tué d'un coup de lance, le désordre augmenta; 
mais bfentôt le duc ota son casque, se fit recon- 
naître par ceux qui commençaient à prendre la fuite , 
et rétablit le combat à l'aile gauche. Se transportant 
aussitôt sur d'autres points, il ranima l'ardeur de ses 
troupes : il semblait en quelque sorte se multiplier. 
Trots chevaux furent tués sous lui dans l'action* 

Malgré sa rare intrépidité , et le dévouement de 
ses soldats , les Anglais , profitant de l'avantage du 
lien ou ils étaient postés, faisaient face partput , 
lorsque le duc eut recours à un stratagème. Il arrêta 
t&ut-k-coup son armée y lui ordonna de battre ea 
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retraite et de paraître même en désordre : mais poar 
que cette manœuvre ne devînt p^% ane défoute. 
réelle , il eut soin de faire déclarer par les principaux 
chefs répandus dans les rangs, que ce mouvement 
rétrograde se faisait par ses ordres. Les Anglais 
trompés , se mirent aussitôt à la poursuite de leurs 
ennemis; mais ils ne furent pas plutôt arrivés dans 
la plaine, que les Normands se rallièrent et fondirent 
sur eax de toutes parts. La cavalerie de Guillaume 
exécuta une charge gui acheva de porter le dësorrdre 
dans les rangs Anglais. Quillaume voyant alors le 
mpment favorable, s*élança aU milieu des ennemis, 
et parvint jusqu^au grand e'tcndard. Là^ les deux 
frères de Harold furent tues; et bientôt lui-même 
ayant ua œil crevé d'un coup de flèche , périt en se 
défendant avec courage. Sa mort fut le signal de la 
perte de la bataille. Les Anglais prirent la fuite et 
furent poursuivis jusqu'à la nuit par les Normands, 
qui ne voulant pas faire de prisonniers, en tuèrent 
le plus grand nombre. Ce fut sur le lieu même où 
cette victoire fut remportée par Guillaume,^ qu'il fit 
construire dans la suite une abbaye qu'il nomma 
Bataille. [Battle^s-Abbej) ; Londres ne tarda pas 
à lui ouvrir ses portes. 11 fut alors reconnu roi d'An- 
gleterre, et, au lieu du surnom de Bâtard^ il ne 
porta plus que celui de Conquérant, sous lequel il 
e|^t connu dé la postérité. De fréquentes révoltes 
troublèrent son règne , mais il parvint à les compri- 
mer. Je ne m'arrêterai point à diverses particularités 
de son histoire, quoiqu'elles soient assez remarqua-. 
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Mes. Elles n'ont plus avec celle des Français un rap- 
port immédiat. 

PREMIÈRE CROISADE. 

Sous le règne de Philippe I.*', un pèlerin d'Amiens, 
qu'Anne Comnène nomme Cucupittre , et qui est 
connu dans l'histoire sous le nom de Pierre V Ermite, 
fui Tinstigaleur de la première de ces expéditions 
lointaines , où la France prit toujours une très- 
grande part. 

Le pape Urbain II fit prêcher à Pierre ce que dès- 
lors on appela une Croisade , parce que les guerriers 
qui se destinaient à soustraire la Palestine au joug des 
Sarrasins portaient à leur chapeau , ou sur l'épaule 
drone , une croix d'étofie rouge. Un concile fut as- 
semblé à Clermont en Auvergne , et une foule im- 
mense se hâta de prendre la croix. Piètre et un gen- 
tilhomme français , son lieutenant, nommé Gauthier- 
sans-argent , prirent la route de Hongrie, commirent 
des excès , furent attaqués par les peuples qu'ils 
rançonnaient, et arrivèrent, à peu de distance Tua 
de l'autre , sous les murs de Gonstaniiaople. 

Quoiqu'ils eussent perdu plusieurs milliers d'hom- 
mes, leur nombre les rendait encore redoutables. 
Alexis, empereur grec, songea sérieusement a se 
défaire d'hôtes si incommodes, et il leur fournit des 
vaisseaux pour les transporter au-delà du Bosphore. 
Soliman, Soudan de^ffiçéc, extermina presque tous 
ceux qui ne voulurent pas se faire musulmans , et 
réduisit en esclavage les enfa«i.^i s'étaient aven- 
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turés à faire ce long voyage sous la conduite de leurs 
pères. 

Une nouvelle armëe chrétienne se mit en marche; 
elle n'était pas; comme la première, composée d*hom- 
xnes sans discipline , et livrés à tous les excès. Des 
seigneurs distingués par leur courage , leur naissance 
et leurs qualités , commandaient en chef les troupes 
de leur nation. Hugues, dit le Grand ^ comte de Ver- 
mandois, et frère de Philippe I.^', marchait à la tête 
des Français. 

Le célèbre Godefroi de Bouillon , duc de Lorraine , 
fut ensuite dlu généralissime de cette armée que l'on 
porte à cinq cent mille hommes de pied y et à ^cent 
tredte mille cavaliers , lorsqu^lle fut passée en revue 
dans l'Asie mineure. Alexis eut Tadiesse de se faire 
prêter par ces nouveaux Croisés foi et hommage pour 
les pays qu'ils allaient conquérir. Ils s'emparèrent de 
.!Nicée, et ensuite d'Antioche, après le siège le plus 
meurtrier. Assaillis par une nouvelle armée de Turcs, 
ils la battirent, et Hugues le Grand fut un des chefs 
chrétiens qui se distinguèrent le plus dans cette san* 
glante journée. 

Enfin, en 1099 , les Croisés, dont les forces avaient 
été réduites, selon les historiens, à environ ving^« 
trois mille hommes (i), attaquèrent Jérusalem , dé- 
fendue par trente mille soldats et vingt mille habi- 



(i) Le climat et les débauches en avaient fait encore plus 
périr que le fer de Fennemi j et un asstz grand nombre 
avaient «quitté* Farmée. 
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tans. Uenlbonsiasme suppléa au nombre ^ la ville 
fut emportée d^assaut : Godefroi de Bouillon devint 
roi de Jérusalem , quoique , par piété ou par sagesse, 
il ne voulût pas prendre ce titre, que les historiens 
lui donnent ; il ne s'intitula jamajs que duc ou baroa 
du saint Sépulcre. 

Hugues le Grand fut ensuite an nombre des chefs 
qui conduisirent en Palestine une nouvelle armée de 
Croisés français, allemands ou italiens. Ils avaient 
traversé la Hongrie, la Bulgarie et une partie de la 
Romanie, lorsque Soliman les mit en déroute, quoi^, 
qu'ils fussent partis au nombre de trois cent mille. 
Hugues le Grand fut blessé mortellement, et mou- 
rut a Tarse. Les débris de cette immense armée 
allèrent joindre Baudoin, qui venait d'être couronné 
roi de Jérusalem après la mort de Godefroi, soa 
frère. 

On rapporte à ces diverses expéditions, que Ton 
réunit communément sous le nom de première CroU 
Sade, l'origine des armoiries en France et dans le 
reste de TEurope. ^ 

Batailie de Brenneville, Sans -froid de Louis 

le Gros, 

Louis IV, dit le Gros, avait vaincu son ennemi 
Henri I."', roi d'Angleterre, dans plusieurs combats, 
lorsque ce prince, usant d'un artifice qui contribua 
souvent à prolonger en France la dominacton an- 
glaise , souleva contre le monarque français plusieurs 
grands vassaux. Les deux armées se rencontrèrent 
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dans les plaines de BrennevHle. Les Français n'obser- 
vant presque aucun ordre, se battirent avec tant de 
courage y qu'ils renversèrent les premiers escadrons 
anglais sur Tinfanterie; mais à peu près sûrs de la 
victoire, ils se mirent à piller. Le roi d'Angleterre 
profita de celte faute; il les chargea et les mit en dé- 
route, maigre les efforts de Louis pour rétablir le 
combats Entraîné dans la fuite des siens ^ le monar- 
que français vit un Anglais saisir la bride de son che<* 
val , en criant : Le roi est pris. « Ne sais-tu pas , lui dil 
1* Louis, que , même aux échecs^ on ne prend jamais 
V le roi. » Et en parlant ainsi , il asséna à son en- 
nemi un coup d'épée qui le renversa mort. Après 
avoir erré quelque temps, il fut en sûreté dans An- 
dely. Cette bataille , au reste , n'eut aucune suite im- 
portante, et peu de temps après, les deux rois firent 
la paix. 
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LOUJS VII. 

Noui^ellc Croisade, 

Baint Bernard, abbé de Clairvaux , pi écha en 1 1 46, 
celte seconde croisade , à Vézelai en Bodrgogne. 
Louis Yll, dit le Jeune, prit la croix , ainsi qu'Ëléo- 
nore de Guyenne , son épouse , et la plus grande 
partie des seigneurs français. L'ardeur du peuple 
lie fut pas moins grande : dans plusieurs bourgs il ne 
vesia que les femmjes et les enfans. 
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« Il semblait, dit le sage Velly, qae les Français | 
I» dégoûtés du riche pajs qae leurs aDcétres avaient 
* conquis, allaient chercher un nouvel établissement 
» dans une nouvelle terre. » 

Louis, à la tête de plus de deux cent mille 
hommes, vint à Constàntinople , où régnait le jeune 
Manuel Gomnène. H j fut reçu avec une apparente 
affabilité, tandis que Tempereur .grec et ses sujets 
ne cessaient de rendre en secret, aux Croisés , les plus 
mauvais offices. Par leur perfidie , Tempereur d'Alle- 
magne , Conrad , fut conduit avec son armée dans 
des défilés impraticables , au milieu du mont Taurus, 
où presque toutes ses troupes périrent misérable- 
ment. Louis, toujours trompé par l'empereur grec, 
se mit en route, et marcha vers Ni/cée, où il trouva 
Conrad avec les débris de son armée. Au passage de 
Méandre, les Français mirent les Turcs en fuile; 
mais, peu de jours après, l'imprudence de Geoffroi de 
Rançon, baron poitevin, qui commandait Tavant- 
garde , leur fit éprouver une perte considérable. Louis 
ne dut son salut qu'à sou courage. Arrivé par mer à 
Antioche^ après 8*étre embarqué daus Atlalie, petite 
ville appartenant ^ Manuel, il parvint enfin k Jéru* 
salem, où le,peuple le reçut avec de grands honneurs 
et des transports de joie. Il résolift ensuite, de con- 
cert avec Conrad qu'il av^it rencontré de nouveau 
k Jérusalem , de' mettre le siège devant Damas. Ce 
siège fut levé par la perfidie des Chrétiens orientaux 
et du prince d'Antioche. Louis prit enfin le sage 
parti de revenir dans son royaume^ et Conrad re- 
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tourna en Allemagne. La perte de tant de braves 
guerriers souleva les peuples contre saint Bernard : 
il se justifia par l'exemple de Moïse qui avait vu pé- 
rir dans les déserts la première génération des Israé- 
lites, et en alléguant les fautes des Croisés <|ue, di- 
sait-il f Dieu avait voulu punir. 

Grâce aux vertus et aux talens de l'abbé Suger , 
Louis retrouva son royaume dans un état florissant. 
Fatigué de la conduite scandaleuse d'Éléonore ^ il la 
répudia, en alléguant , pour saaver les apparences , 
qu^elle était sa parente à un degré défendu ; mais il 
fut obligé de lui rendre la Guyenne. Six semaines après 
le divorce, Éléonore épousa Henri , duc de Norman- 
die^ et lui porta en dot la belle province dont elle 
était souveraine. Henri, devenu peu de temps après 
roi d'Angleterre, fat un ennemi redoutable pour la 
France, où il possédait plusieurs pays aussi riches 
que populeux. Ainsi , le second mariage d'Eléonore 
de Guyenne peut étro. considéré comme la cause 
première des longues et sanglantes guerres qui eurent 
ensuite lieu entre la France et l'Angleterre. 

\ 

PHILIPPE AUGUSTE. 
// se croise contre Saîadin. 

4 

Les Sarrasins, commandés par le fameux Saladln,' 
ayant vaincu et fait prisonnier Lusignan, roi de Jéru- 
salem, tout rOccident retentit de ce grand désastre. 
Philippe et Eichard L^Jf, dit Richard cœur de lion, 
roi d'Angleterre ; suspendirent leurs dissensions et 



(3i ) 

partirent pour TOrient. Le siège de Ptolemaïs oa 
Saint-Jean d'Acre fut poussé avec une telle vigueur , 
que cette place importante capitula. Mais ce succès 
même ne fit qu'accroître les reproches que se faisaient 
réciproquement les deux rois. Philippe se plaignait 
de ce que son vassal affectait envers lui des airs hau- 
tains y et lui débauchait ses meilleurs Soldats par de» 
largesses qu'il eût dd s'interdire. Ces griefs et beau- 
coup d'autres paraissaient fondés^ aussi le prince 
français rësolut-il de revenir dans sa patrie ; mais pour 
qu'on ne lui reprocliât pas d'abandonner son allié , i^ 
lui laissa dis mille hommes d'infanterie et cinq cents 
chevaliers sons les ordres du duc de Bourgogne , avec 
l'argent nécessaire pour payer ces troupes pendant 
trois ans. 

Bataille de Bouvines, 

L'emperear Othon IV, le roi d'Angleterre, Jeaa 
sans Terre, Ferrand, comte de Flandres, et phisieurs 
autres comtes ou ducs se liguèrent contre le roi Phi- 
lippe, l'an 112 14. Ils se crurent si assurés 9e le vaincre 
par la supériorité de leurs forces, qu'ils se partagèrent 
d'avance une partie du territoire français. Mais Phî« 
lippe dissipa cet orage ^ et, comme Ta dit Voltaire, 
« son courage et sa fortune le firent sortir de ce péril 
» avec la plus grande gloire qu'ait jamais mérite un 
» roi de France. » 

L'empereur d'Allemagne ^ntra en Flandres avec 
environ deux cent mille combattans. Philippe , qui 
D^en avait que soixante mille, marcha contre lur jus-; 
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qu'k Tournai. Quelques heures avant la bataille , il 
fît célébrer la messe sur un autel élevé au milieu de 
son camp , et , déposant sa couronne sur l'autel ^ 
« Français^ dit il, iû est parmi vous quelqu'un qui 
yi vous paraisse plus capable que moi de porter ce 
» diadème , }e suis prêt à le lui céder. et à lui obéir ; 
» mais si vous m'en jugez digne, songez à défendre 
» aujourd'hui votre roi, votre honneur , vos familles 
» et Vc^re patrie. » On ne lui répondit que par les 
cris répétés de a Vive Philippe, noire roi ! nous vou- 
» Ions mourir pour sa défense et celle de l'Etat. » 
L'enthousiasme fut si grand, que les soldats se pros-« 
ternèrent et demandèrent au monarque sa béné- 
diction. 

La bataille eut lieu près du village de Bouvines , 
cutre Lille et Tournai. L'élite de la noblesse de fEu- 
rope y prit part. Un chevalier hospitalier , nommé 
Jrèr^ Guérin, et récemment élu évéque de Senh's , 
range%les troupes françaises en bataille, de manière 
que le soleil qu'elles avaient à dos donnait en plein sur 
le visage des4!nnemis. Cette attention était du nombre 
de celles que les grands capitaines ne négligent pas* 
Elle contribua au succès de la journée. 

L'aile droite des Français, était opposée au comte 
de Flandres; Après des efforts prodigieux , ce sei- 
gneur, renversé de cheval , fut contraint de se rendrCi 

Cependant le choc le plus terrible était au corps 
de bataille, où Philippe avait k soutenir l'attaque .des 
Allemands. L'empereur Othon avait ordonné à ses 
troupes de ne s'attacher qu'au monarque français. Lui- 
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même, à la léle d'un corps d'cllte pénétra jusqù'at 
t'endroit où Philippe, entouré d'une partie de ses 
chevaliers, avait près de lai la bannière royale, semée 
de fleurs de lis. Son adresse, sa force et la bonté de 
son armure rendirent quelque temps inutiles les coups 
qu'oQ lui portait de toutes parts; mais enfin un soldat 
allemand Fatteignit au défaut de la cuirasse, vers la 
gorge, avec un javelot à crochet, et l'attirant forte- 
ment, il le jeta parjterre. Il y resta quelque temps, 
foulé |iux pieds des chevaux , tandis que Montiguy 
qui portait la bannière royale, faisait connaître en la 
baissant et la haussant sans cesse, le péril de Philippe. 
Il le défendait en même temps de tout son pouvoir. 
Le roi enfin monta sur le cheval d'un autre cheva* 
lier ,^ nommé Pierre Tristan; Guillaume des Barres, 
l'un des plus fameux guerriers fiançais | accourut 
avec d'autres seigueurs , et la mêlée devint plus fa« 
rieuse que jamais. 

Le courage des Français, exalté par le péril du roi, 
l'emporta sur le nombre et l'acharnement des enne- 
mis. On pénétra jusqu'à l'empereur Othon , et à son 
tour il fut près d'être fait prisonnier. Un chevalier 
appelé Mauvoièin saisit la bride de son cheval. Gé« 
rard Scrophe lui porta un coup d'épée contre l'esto- 
mac, dont sa cuirasse le garantit. Guillaume des Bar« 
res le saisit deux fois au corps. Othon , vigoureuse- 
ment défendu par ses gens , et monté sur un cheval 
frais, parvint à éviter tant de périls, et s'enfuit à 
toute bride du côté de Gand. Alors Philippe dit gaî- 
ment a seâ chevaliers : « Mes amis, vous n'en verrez 
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)) aujourd'hui que le dos. b Du moins on s'empara 
^u char qui portait Taigle d'or, principale enseigne 
des Impériaux, et on le présenta au roi. 

L'aile gauche des Français éprouva une plus lon- 
gue résistance. La combattair Philippe de Dreux, 
évéque de Beauvais , qui , armé d'une pesante mas- 
>sue de fer , assommait les ennemis ^ afin , disait-il, de 
ne pas contrevenir aux devoirs de son état , qui lai 
défendaient de répandre le sang. Le comte de Salis- 
bury, atteint d'un de ses coups, fut }eté à terre et 
fait prisonnier. Le comte de Boulogne,^qui,.s*étant ar- 
mé contre son souverain^ combattait en désespéré^ 
fut aussi contraint de se rendre après les actions les 
plus intrépides. 

Pendaat six heures entières le combat s'était main- 
tenu. Trente mille Allemands périrent, et on fit ua 
grand nombre de prisonniers. 

Le retour du roi à Paris fut un triomphe auquel ,. 
même selon l'usage des anciens Romains , il fit paraî- 
tre un des chefs vaincus. Ce fut le comte de Flandres 
que Ton choisit pour remplir ce triste personnage. Le 
char magnifique sur lequel Philippe entra dans Paris, 
était immédiatement suivi d'une espèce de litière omt 
.verte, dans laquelle le comte était enchaîné. Comme 
elle était tirée par quatre chevaux alezans , appelés 
^lov^Jerrands y le peuple ne perdit pas l'occasion. de 
faire un jeu de mots sur cette circonstance et sur le 
nom du comte. Il se mit à chanter : 

Quatre ferrands bien ferrés 
Mcuent Ferrand bien eaf^rcré.. 

Au reste, Ferrand fol enfermé dans une tour ia 



Louvre, et n^en sortit que long-temps après, sous le 
règne de saint Louis. 

Le roi d'Angleterre n'e'tait point k cette bataille. 
Il Tenait d'être complètement battu près de Nantes 
par le prince Louis, fils de Philippe, quoique sou 
armée fût très-supérieure en farces k celle des Fran- 
çais, ainsi, tout concourut k fajre triompher les armes 
du vainqueur de Bouvlnes. 

Saùu Laids remporte deux victoires sur les Anglais^ 

En 124*2 , Louis, avec son armée, se trouva sur les 
^rds de la Charente, près de Taillebourg, en pré- 
sence des troupes du roi d'Angleterre, Henri III. Vu 
petit pont de pierre , où quatre hommes seulement 
pouvaient marcher de front, était le seul passage pour 
aller k Tenuemi. Louis fit^défiler quelques troupes 
sur le pont, tandis que les bateaux chargés de soldats 
tentèrent d'aborder à Tautre rive. On eut d'abord du 
succès**^ mais bientôt les ennemis repoussèrent les as* 
saillans. Louis alors n'écouta que son courage. Il se 
fêta dans la mêlée et parvint jusqu'k l'extrémité du 
pont. Mais il ne pouvait s'y maintenir que par des pro- 
diges de valeur, puisque le nombre des ennemis était 
alors très*supérieur k celui des guerriers qu'il avait 
près de lui. Enfin, l'arrivée successive des renforts 
rendit la lutte plus égale. Les Anglais s'enfuirent ,* et 
Henri, qui s'était toujours tenu hors de la portée du 
trait, envoya Richard, son frère , au prince français, 
pour obtenir de lui une suspension d'armes jusqu'au 
lendemain. « Je veux bien^ dit LouiS; donner ce temps- 
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» à votre frère, pour qu'il songe à ses affaires, et je 
» soubaîle qu'il eu profite. » Mais Henri s'était déjà 
enfui à toute bride vers Saintes, 

Le lendemain, Louis étant encore en présence des 
ennemis, et campé au lieu qil'ils avaient quitté, ses 
iourrageurs furent attaqués , et il s'ensuivit une ba- 
taille générale. L'action fut sanglante, et la victoire 
long^temps disputée j enfin les Français l'emportè- 
rent. Henri, ne se croyant pas même en sûreté dans 
S'ainles, s'enfuit à Blàye; son armée se dispersa, et 
tous ses bagages tombèrent au pouvoir des vain- 
queurs. La chapelle même du roi fugitif, qui était 
jfort riche, ne put étrç sauvée. Saintes ouvrit avec 
joie ^es portes à Louis, et plusieurs seigneurs ligués 
avec les Anglais suivirent cet exemple. 

CROISADE DE SAINT LOUIS. 

Premiers succès suivis de la captikfiié de ce roi. 
Sa grandeur d'ame dans les fers. 

Louis étant tombé malade, fit vœu de se croiser, et 
recouvra la santé. La reine Blanche, sa mère, avait 
été alarmée de son état; elle fut transportée de joie 
en apprenant son rétablissement; « mais, dit Join- 
ville, quand elle le vit croisé, elle fut transie comme 
siçUe eut été morte, v Cette illustre princesse semblait 
prévoir tous les malheurs que cette résolution allait 
faire peser sur sop fils et sur la France. Vainement 
la plupart des seigneurs et l'évéque de Paris tentèrent 
de faire abjurer à Louis son projet : il fallut obéir, 
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et son exemple engagea beaucoup de personnes a le 
suivre. 

En ia479 >t^t prêter foi et hommage à ses enfans 
par les barons du royaume; Tannée suivante, il dé^ 
clara régente la reine Blanche sa mère. Li^ jeune 
reine Marguerite, sa femme, ne voulut point con* 
sentir à se séparer de lui , et tous deux s'embarquèrent 
le 25 août , ft Aigues-ldortes. 

Louis passa l'hiver en Chypre pour attendre le 
reste des Croisés, termina j^lusieurs di£férends entr-e 
les chrétiens du Levant, et résolut de porter la guerre 
en Egypte, persuadé qu'après la conquête de ce pays 
celle de la Palestine s'opérerait avec une extrême Ta- 

cilité. 

Damiette, sitifée à une demie-lieue de la mer, de- 
vait être l'objet de la première attaque. Deux armées , 
l'une de terre, Tautre de mer, s'opposaient à la des- 
cente. Toutes deux furent repoussées et en partie dé- 
truites. Louis prit terre au milieu d'une grcle de flè- 
ches, ce qui ne l'empccha pas de se prosterner et de 
rendre grâce à Dieu d'un début si heureux. Les 
Sarrasins évacuèrent la ville après l'avoir incen- 
diée. Louis y entra en procession nu-pieds et nu-têlc 
avec la reine, ses frères, ses chevaliers et tout le 

clergé. 

Le conseil du roi le fit consentir à passer l'été à 
Damieue. Ce fut un grand mal : il en résulta d'abbrd 
que les soldats, dans Tinaction, se livrèrent k des 
excès que Louis lui-même ne put réprimer, ensuite 
que les ennemi* reprirent courage et rasscmbièient 
leurs forces. 
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On résoTat f lors de marcher nff le Caire , d'apri» 
Favis de Tiinpëtueax comte d'Artois , frère da roi, 
et, le 10 novembre 1^49» Tannée se porta vers cette 
ville. Elle était forte dé soixante mille hommes , dont 
vingt mille de cavalerie. Eh oatre^ nne forte garni- 
son resta dans DamieHe avec la reine et les comtesse» 
d'Artois et de Poitiers. 

Le Soudan Melec-Sala monrut, et il eut pour suc- 
cesseur son fils Almoadin -, mais comme celui-ci était 
en Mésopotamie y le gouvernement fat confié à Selc" 
dun Facardio, que Joinville représente comme le 
plus brave et le plus prudent des Sarrasin». 

Les chrétiens tentèrent inutilement dé pratiquer 
une digue dans le Nil , et les Sarrasins , lançant dans 
leur camp ces feux terribles qu'on aippelait feux gré- 
geois, détruisirent tontes leurs machines. 

On songeait à revenir versDamiette, quand an 6é^ 
douin indiqua un gué. Le comte d'Artois sollicita 
l'honneur de commander Tavant-garde : Louis hé^ 
sita à j consentir, connaissant son ardeur téméraire; 
il se rendit enfin : le cotnte força le camp des Sarrar 
sins, et sa victoire fut complète; Facardin lui-même 
lomba sous les coups des Français : le rest« de son 
armée prit la fuite. 

Le comte, au lieu d'attendre le gros de l'armée-,' 
courut jusqu'à la ville de Massopre, et en chassa en- 
Gore les ennemis ; mais tandis qu'avec la plus aveuglis 
confiance les vainqueurs se livrent au pillage, les 
Sarra&ins s'apercevant enfin qu'ils n'pnt à^ire qa'k 
un petit nombre d'hon^mes , se rallient sous la con»- 
duité d'un soldat intrépide ^ appelé Bomioodar^ et 
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&QdeDt à lear tour sur les Croises. LeAcomte d'Ar- 
tois, au désespoir du péril où il avait eotraîoë ses 
braves soldats j fit dçs actions de la plus haute valeui^, 
mais enfin , accablé par le nombre , il tomba percé 
de coups : presque tous les autres Croisés eurent le 
méiné sort. 

Un escadron envoyé par le roi au secours de la 
troupe du comte d*Artois, fut près d'être également 
taillé eu pièces 3 enfin parut le corps d'armée» 

Jamais, dit-on, dans les guerres d'outre-mer , on 
ne combattit de part et d'antre avec tant d'àcharne- 
nent. Bondqcdar attaqua Louis avec fureur^ et un 
moment les Français furent enfoncés» Louis lut em« 
porté par sa valeur au milieu de six Sarrasins ^ qui 
saisirent la bride de son cheval pour l'emmener pri- 
lounier. Il les frappa si rudement à coups de masse 
d'armes et d'épée, qu'il était déjà libre quand on 
accourut pour le dégager. « Je crois, dit Joinville> ' 
» qae la vertu et la force qu^il avait lui doublèrent 

> lors de moitié par la puissance de Dieu, b Les en- 
nemis se retirèrent enfin,, et laissèrent respirer les 
Croisés- 

Le bon rôi entrait dans son pavillon lorsqu'un 
ecclésiastique vint lui demander des nouvelles du 
comte d'Artois, son frère. « Tout ce que je sais, dit 
» Louis , c'est qu'il eA maintenant au ciel : il faut louer 

> Dieu de tout, et adorer ses profonds jugemeus. » 
Hais au moment où il montrait une si pieuse résigna- ' 
tion, la nature lui arracha des larmes qui attendri- 
rent tous ceux doat il était entouré» 
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^ Boodocdar^ ëlu chçf des Mamelucks, profila delà 
mort du comte d'Artois pour leur persuader que 
c'était le roi lui-même qui avait été tué. Les riches 
vétemens du comte , s^ cotte d'armes , brodée en or 
et semée de fleurs de lis , les persuadèrent sans peine, 
et ils résolureot d'attaquer de nouveau les Français^ 

L'action dura depuis midi jusqu'à la nuit. Le re- 
doutable feu grégeois fut encore lancé au milieu des 
troupes de Louis. Son frère, le comte d'Anjoo^ lui 
dut alors la vie : abattu sous son cheval , il allait être 
pris ou tué , lorsque le roi accourut, renversa tout ce 
qui s'opposait à son passage, et dégagea ce prince. 
Enfin, les Français, presque sans cavalerie, et ayant 
à comhattre des ennemis quatre ^^is plus nombreux 
qu'eux , n'en eurent pas moins *w«iot l'honneur de 
cette journée. 

Mais cette victoire même affaiblissait l'armée de 
Louis; il eût fallu retourner à Damiette pour j at- 
tendre des secours d'Europe. On ne prit point ce 
parti , dans la crainte que les ennemis ne se crussent 
vainqueurs; et tout fut perdu. 

Le nouveau soudan Àlmoadin fit son entrée dans 
Massoure, à la tête d'une puissante armée. Ses trou- 
pes, découragées de leurs précédentes défaites, re- 
trouvèrent leur première ardeur; et, pour comble de 
maux, les maladies contagieuse? et la disette achevè- 
rent de ruiner Tarmée française. Louis , attaqué de 
la contagion, fut réduit à un état d'extrême faiblesse. 

On proposa une trêve : Âlmoadio demanda lé roi 
même pour otage. On conçoit avec quelle indignation 
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les Français rejetèrent celte proposition. Toute n^- 
gociaiion dtant rompue, on essaya enfin de se ren« 
dre k Damiette. 

Une multitude de Sarrasins attaqua les Français 
pendant la retraite. Le roi , à qui sa faiblesse ne per- 
metlaft pas de porter d'autre arme qu'une épëe, 
était défendu par Châtillon et Sargines, qui écar* 
talent de lui les ennemis. Ils le conduisirent ainsi 
jusqu'à une petite ville, a si faible » dit Joiuville , 
» qu'on ne croyait pas qu'il passât la journée sans 
» mourir. » 

Là, Châtillon, âgé seulement de 28 ans, défendit 
seul , pendant quelque temps , Teutrée d*une rue 
étroite qui conduisait ii la maison où on avait déposa 
le roi. Accablé par la foule , il tomba enfin mort , et 
un Sarrasin lui coupa la lé te. 

Peu de teiflips après, un émir se saisit de la per- 
sonne de Louis. Ses frères et lotis ceux qui se reti- 
raient par terre furent également pris et conduits k 
Massoure. La plupart de ceux qui descendaient un 
bras du Nil , périrent malheureusement. Joinville eut 
l'adresse de se faire épargner , en se disant cousin du 
rot; mais on égorgea devant ses jeux plusieurs de 
ses amis. 

Jamais Louis ne fut plus grand qu'après ce désas- 
tre. On ne lui avait laissé que son bréviaire : il le ré- 
cita aus5i tranquillement que quand il était au sein 
de ses £tats «t au comble de sa puissance. Un seul 
homme de sa maison , Isambard, lui préparait ses re- 
pas et lui servait de garde-malade. Ce fidèle servi- 
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teur attesta sous serment que jamais, en cet état, le 
roi ne donna de signes d'impatience ou de cha- 
grin (i). 

On mit les seignenrs dans un endroit sépare , pour 
tirer d'eux de riches rançons. Les simples soldats re^ 
çureut ordre d'embrasser l'islamisme^ et ceux qui re- 
fusèrent eurent la tête tranchée. 

Cependant la reine Marguerite^ ayant appris la 
captivité de son époux au moment où elle allait ac- 
coucher, se vit dans l'état le plus affreux. On fit veil- 
1er près d'elle un vieux chevalier de plus de quatre* 
vingts ans, qui, toutes les fois qu'elle se réveillait 
tourmentée par les plus horribles songes, lui disait r 
« Madame, je suis avec vous, n'ayez pas peur, p Un 
jour elle St relever tout le monde , pais se jetant à 
ses genoux , elle fît jurer au chevalier de lui accorder 
ce qu'elle lui demanderait. Quand elle eut reçu son 
serment * « C'est , lui dit-elle , que si les Sarrasins 
» prennent la ville, vous me tranchiez la tête , avant 
» qu'ils poissent me prendre. — Madame , répondit 
n ce preux , je vous le promets volontiers , et j'avais 
» même déjà intention de prendre ce parti. » Quel- 
ques jours après, la reine accoucha d'un fils qui fut 
nommé Jean, et surnommé Tristan, comme né dans 
des jours de tristesse. 

Âlmoadin, furieux du sang-froid de Louis et de 

( i) Il nVst aucun lecteur qui ne fasse ici un rapprocbement 
entre saint Loafs et Louis XVI ; mais ce ne forent pas de» 
Sarrasins qui tinrent ce dernier prince en captiTité ! 
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ses chevaliers , qui ne voulaient point souscrire aux 
conditions qu'il leur proposait, alla jusqu'^ menacer 
le roi d V^rance de lui faire snbir la question. « Je 
» suis prisonnier du Soudan ^ dit Louis; il peut faire 
9 de moi ce qu'il voudra. > 

Il se borna enfin k demander , outre la reniise de 
Damictte, un million de besans d*or pour le rachat 
du roi et de ses chevaliers. « Un roi de France ne se 
» rachète point par argent, dit Louis; je rendrai la 
V ville pour ma personne, et paierai le million de 
9 besans pour mes guerriers. » Surpris de ce que le 
roi n'avait point cherché à lui faire borner sa de- 
mande, Almoadin se piqua de générosité, et remit 
volontairement deux cent mille besans à son captif. 

Qai ne croirait que' les maux de tant de braves 
Français allaient fînir? Mais, au moment où ils se 
voyaient près d'être mis en liberté, Â^lmoadin fat as- 
sassiné. Geax qui lui avaient donné la mort parurent 
disposés aussi à faire périr Louis et les autres captifs; 
toutefois, subjugués par les vertus et la constance 
du prince, ils déclarèrent que le traité serait exé- 
cuté. 

Une nouvelle difficulté survint. Les émirs voulaient 
que le roi se déclarât parjure , s'il ne^ tenait pas le 
traité; il refusa un serment qui lui semblait un pé- 
ché, et ils levèrent de nouveau le sabre sur sa t^te; 
enfin, ils cédèrent, et les captifs furent embarqués 
pour être conduits à Damiette. 

On eut encore plus d'une fois à craindre les cruels 
procédés d'eimemis qui pouyaifint commettre Impu^ 
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sèment toutes les violences qu'ils auraient Toula se 
permettre; mais enfin on put quitter ces rivages où 
Louis et ses preux avaient déployé tant de vertus^ et 
éprouvé tant d'infortunes. 

SECONDE CROISADE DE SAINT LOUIS. 

Sa mort. 

Louis avait passé plusieurs années k gouverner son 
royaume en paix et avec gloire , lorsque les succès 
des Sarrasins contre les Chrétiens orientaux le déter- 
minèrent à se croiser de nouveau. Au lieu d'aller en 
Palestine, ou d'attaquer encore l'Egypte, il fit voils 
pour Tunis, dans l'espoir de convertir le souverain 
de ce pays , ou d'y trouver des trésors qui le met- 
traient en état de reconquérir la Palestine. Il s'empara 
d'abord de Carthage, qui, située non loin de Tu* 
nis, n'était plus qu'une citadelle; mais Tunis, ville 
très-forte et défendue par un grand nombre d'hom- 
mes intrépides, ne pouvait pas être enlevée avec la 
même facilité. Louis résolut d'attendre son fi ère 
Charles d'Anjou , devenu roi de Sicile. 

Avant qu'il arrivât, les chaleurs excessives, la 
mauvaise nourriture et les eaux croupissantes pro* 
duisirent la peste, qui il périr, eo peu de jours, 
plus de la moitié de l'armée chrétienne. Louis lui* 
même fut attaqué de ce mal, après avoir vu expirer 
la plus grande partie des seigneurs de sa suite. Il 
adressa en ce moment de sages conseils à son fils ainé^ 
qui fut depuis Philippe III; dit ie Hardi. Près de 
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sndre le dernier soapir, il priait poar la conversion 
PB infidèles, et invoquait les Saints dans lesquels il 
vait le plus de confiance. E^ifin, le lundi a5 août 
270, mourut à l'âge de cinquante-six ans, après en 
voir régné quarante- quatre, « le prince le plus saint 

et le plus juste, dit Joinville, qui jamais ait porté 

la couronne. 9 

Canonhation de Saint Louis, 

Cette auguste cérémonie par laquelle les vertus de 
le monarque immortelreçurent le plus juste comme 
e plus solennel hommage, eut lieu l'an 1197,. sous 
f règne de Philippe IV, dit le BeL Depuis vingt 
lus, cette canonisation était demandée par la France^ 
Konitace VIII l'accorda lorsqu'il eut fait faire toutes 
les informations d'usage. Il prononça deux dis- 
cours à la louange du nouveau Saint, l'un dans le 
palais pontifical, l'autre dans l'église des Frères 
mineurs de Viterbe. La bulle de canonisation ren- 
rermait Texact résumé des grandes et honorables ac- 
tions de Louis, aussi bieii que l'énumération de ses ver- 
tus. Elle fut adressée a tous les prélats de la France , 
et porta que la fête de ce roi se'rait célébrée, tous les 
ans, le vingt>cinquième jour du mois d'août. 
^ Philippe- ie-Bel^ p'elît-fils du saint roi, et la Fratice 
entière, furent transportés de joie à la publication 
de cette bulle. La canonisation eut lieu à Saint- 
Denis avec une extrême magnificence; ensuite, le 
corps fut porté en procession à la Sainte-Chapelle de 
Paris par plusieurs évéques, à la tête desquels étaient 



( 46 ) 
les archevéqaes de Reims et de Lyon. Lorsqu'il y^ 
eut été pendant quelques jours exposé au culte dei 
fidèles, il fat reporté à Saint-Denis par le roi , Idj 
princes ses frères et ses autres parens. Des égli8Ci| 
sous Tinvocation de Louis s'élevèrent bientôt. li 
première fat érigée par les Jacobins d'Evreux. L'é-^ 
▼éque de Tournai consacra une cbapelle à sain^ 
Louis dans sa métropole; et le bon sire de JoinvilleJ 
ancien ami de ce roi, imita ce pieux exemple. Huit 
années plus tard, on transporta le cbef de saint Louii 
dans la Sainte-Chapelle de Paris, et une de ses côtd 
à Notre-Dame de la même ville. Il y eut une nou^ 
velle fête qui ne le céda point en magnificence à It' 
première. < 

( Quelle que soit la résolution que Téglise puisMJ 
prendre à Tégardd'un desdescendans de ce pieux mo- 
narque , l'opinion de la France et de l'Europe est] 
foiTuée; LouisXYIy roi martyr, a déjà reçu dani 
le coeur de tous le.s hommes de bien les honneurs de 
l'apothéose : il sera toujours pour eux le second saint 
de son nom et de sa race. ) 

DévGucmcni des six principaux habitons 

de Calais. 

Victorieux k^Crécy, en t346, p^ rîndiscîpline 
des soldats du roi de France^ Philippe de Talois^ 
Edouard III , roi d'Angleterre ^ vint assiéger Calais 
que défendait Jean de Vienne. Résolu d'affamer la 
place, il se retrancha si bien, que Philippe ne teota 
pas de forcer son camp j entreprise qui sans doute 
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lui eût été faoeste. Cédant à la âisette, Jean de 
Vienne demanda du haut des murailles à Gautier de 
Hauny, nn des chevaliers d^Édouard tant pour hii 
que pour les habitans, la permission de quitter la 
ville. Edouard leur fit faire cette réponse cruelle : 
Qu'i/ voulmt les açoir tous à discrétion pour les ranr 
çonner ou les faire mourir , ainsi qu'il le jugerait à 
propos. Cependant les observations de Mauny et de 
plusieurs antres braves chevaliers lui firent adoucir 
ea partie un arrêt si rigoureux. Il exigea que six des 
plus notables habitans de Calais vinssent le trouver 
la tête et les pieds nus , la corde au cou , tenant en 
leurs mains les clefs de la ville et du château. Après 
en avoir disposé à sa volonté ^ il promettait de par- 
donner au reste. 

' Maany éiant retourné avec cette réponse défini- 
tive f de Vienne le pria d'être témoin de la commu- 
nication qu'il en ferait aux habitans. La conster- 
nation foi générale y et Matiny lui-même fut touché 
du son de ces malheureux , qui se regardaient les 
uns les autres et ne prenaient aucun parti. Cepen- 
dant Edouard n'avait accordé que fort peu de temps : 
alors un de ces hommes dont la nom doit être pro- 
noncé avec vénération dans tous les âges p un citoyen 
au moins égal à tous ceux que Rome et la Grèce ont 
le plus célébrés , 'Ëustache de Saint-Pierre , se leva 
du milieu de la foule et dit : c Ce serait, un grand 
• mallieur de laisser périr par famine ou autrement 
•» un peuple tel que celui-ci j j'espère que Dieu me 
» fera miséricorde si je meurs pour sauver mes 



(48) 

» concitoyens. » Alors on se précipite à ses pieds, 
et , selon l'expression naïve d'une vieille chronique, 
chacun va l'adorer de pitié. Son généreux dévoue- 
ment' trouve des imitateurs. Jean Daire , son cousio, 
se présente le second; Pierre et Jacques 'Wisant, 
frères et anssi parens de Saint-Pierre , se dévouent 
ensuite, et enfin le nombre de six martyrs est com* 
piété par deux autres , dont , par un oubli impardon* 
nable, les auteurs contemporains n'ont pas conservé 
les noms. Lé vieux de Vienne les conduit jusqu'à la 
porte et les remet k Mauny , en les recommandant à 
sa protection. Ils paraissent devant Edouard tête et 
pieds nus et la corde au cou, comme il Tavait exigé, 
et lui présentent les clefs de Calais. L'admiration 
qu'ils inspirent porte les chevaliers présens à supplier 
le monarque de leur faire grâce ^ mais la longue ré- 
sistance des Calaisiens avait exaspéré son àme. Il reste 
inflexible, et ordonne qu'on les livre au supplice. 
« Soit fait venir le coupe-téte (le bourreau), ré* 
1» pond-il uniquement à toutes les prières qu'on 
1» lui adressait. » Le jeune prince de Galles, ce fa- 
meux Prince noir qui venait de commencer à Crécy 
de la manière la plus brillante sa carrière de gloire^ 
se jette aux pieds de son père pour essayer de l'at- 
teudrir. C'est en vain, et les nobles victimes vont 
périr , s^ns la reine , épouse d'Edouard , qui joint ses 
in stances à celles de son fils. Cette généreuse pria* 
cesse venan de se rendre au camp , après avoir vainctt 
et lait prisonnier le roi d'Ecosse. Cette circonstance!, 
qui lui donnait des droits à la reconnaissance de soaj 
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éponZy |et la chaleur qu'elle mît à lui faire sentir 
qu'il ne devait pas souiller soq tiiomphe par un acte 
de cruauté réfléchi, eurent enfin le pouvoir de 
changer sa résolution. Cependant il parut par sa ré- 
ponse même qu'il ne cédait qu'à regret. « Ah ! ma- 
» dame , lui dit-il y j'aimei ais mieux que vous fussiez 
» ailleurs qu'ici 3 mais vous me priez tellement, que 
» je ne peux vous refuser : je vous les donne. » Aus- 
sitôt elle les fait conduire chez elle y commande qu'on 
leur donne des habits et à dîner, et après leur avoir 
fait présent à chacun des six pièces d'or, elle {e^. 
renvoie dans Calais, . 

Le sort des habitans de cette ville ne fut pas heu- 
reux. Edouard les en fit sortir , k l'exception d'un 
prêtre et de deux bourgeois; mais Philippe adoucit 
autant qu'il le put leur misère, en les distribuant dans 
les villes de Picardie et d'Artois ; il secourut méniq 
les plus pauvres , et rendit en leur faveur , un mois 
après la reddition de la place, une ordonnance qui 
leur accordait « les forfaitures, meubles et héri- 
V tages qui échoiraient au roi, comme aussi tous les 
» offices, quels qu'ils fussent, vacans, pourlajidc' 
» lité qu'ils avaient gardée à Ifiur souverain, elîiis^ 
» qu'à ce qu'ils fussent indemnisés des pertes qu^ils 
j» avaient faites à la prise de la ville. 

Il convenait de reproduire ces faits, parce que queN 
ques historiens ont prétendu, sans preuves, que 4e 
dévouement des Calaisiens n'avait pas 'été récom- 
pensé. Eus^ache de Saint-Pierre et ses comps^gnons 
^oarèrenl: dans la suitron poète citoyen qui fit ap*s 
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plaadîr leur sublime action sur la scène françâîaef 
la tragédie de Dubeiloy, intitulée le Sié^e de ddais, 
fut reçue avec enthousianne , et est encore aujoor- 
'd*hui regardée, malgré ses défauts, comme le meil« 
leur ouvrage de ce très-estimable écrivain. 

Bataille de Poitiers, Prise du roi Jean II. 

Cette funeste journée ne saurait être passée sonsi 
silence. Elle prouve que Tobslination chez les che6 
des nattons peut avoir les suites les plus désas- 
treuses. Jean , brave chevalier, mais roi et général 
imprudent, fit alors k la fortune de la France unel 
* plaie profonde. | 

Le fameux prince de Galles, dît le Prince noir l 
et fils d'Edouard III, roi d'Angleterre, avait pé-^ 
nétré dans la Touraitie et revenait à Bordeaux, lors- 
que le roi de France rassembla uue armée telle qn*on 
n'en voyait - guère alors , dans la résolution de 1^ 
combatti'e en cfuelque endroit qu'il pût le rencontrerJ 
Le prince Edouard n'avait avec lui qu'environ sept 
mille cinq cents hommes. L'armée de Jean était de 
soixante mille combattans, au nombre desquels se 
trouvaient trois mille chcvalfers bannerels. L'armé< 
française ayant occupé près de Poitiers un petit vil^ 
lage appelé Maupertuis , Edouard se vit dans V\nt 
possibilité de continuer sa retraite. Cependant, li 
danger ne l'épouvanta pas, quelque grand qu'il fui; 
il se retrancha dans un poste très-avantageux., coupi 
de haies et de vignes, le samedi 17 septembre i355 
jour auquel les deux armées commencèrent à étie a 
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présence, et atleadil qu'on vînt Tattaquer. Malgré sa 
valeur et celle de ses troupes, le défaut de vivres et 
de fourrages Taurait obligé à se rendre trois ou quatre 
îoar« plus tard; mais le roi n'eut pas la patience 
d*atteudre un avantage aussi certain que considé- 
^ rable, et perdit tout par son impétuosité. 

Le dimanche 18, les cardinaux de Pérîgord et 
d'Urgel vinrent prier Jean de ne pas attaquer y en lui 
promeitant que le prince anglais accepterait les con- 
ditions qui lui seraient faites , pour peu qu'elles 
fussent supportables. En effet, Edouard offrit de 
rendre les villes et les châteaux dont il s'était, em- 
paré, ainsi que tous ses prisonniers, et de ne pas 
porter les armes <::ontre la France pendant sept ans. 
On refusa ces offres avantageuses, et l'on demanda 
qu'il fût prisonnier de guerre avec cent de ses prin- 
cipaux officiers : il répliqua qu'il ne perdrait jamais 
la liberté que les armes à la main; et il ne fut plus 
question que de combattre. 

La bataille eut donc lieu le lundi 19 septembre. 
I Les hommes-d'armçs. français qui vinrent d'abord 
attaquer à cheval les retranchemens de Tarmée an- 
glaise ^rent écrasés par une grêle de traits que 
des archers placés des deux colés du défilé firent 
tomber sur eux. Quelques-uns , ayant k lem^ tête 
les maréchaux d'Adrehem et de Ctermont , vou- 
lurent marcher toujours en avant : ils furent tués ou 
pris. Les. autres, en rétrogradant, se précipitèrent 
sur un corps d'armée que commandait le dauphin , 
f duc de Normandie. Ceux qui le composaient s'épou- 
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vanlèr«Dt et coararent à leurs chevaux (car le roi, 
par le conseil du chevalier Ëustache de Rîbeaumont, 
avait fart mettre pied à terre à presque toute sa nom- 
breuse cavalerie, et cet avis inconsidéré fut une des 
principales causes du désastre ). En ce moment 
même les gens-d'armes et les archers d'Edouard foiv- 
dirent sur eux avec une extrême impétuosité. Le dé- 
sordre s*accrut, et les fuyards emmenèrent avec eux 
le Dauphin et «es frères, sous prétexte de ne pas ex- 
poser ces jeunes princes, espoir de l'état. Le duc 
d'Orléans, frère du roi, ne tint pas une conduite 
moins digne de blâme. Il s'enfuit , et le corps qu'il 
commandait imita son exemple. Alors Edouard, qui 
avait près de lui le célèbre guerrier Jean Chandos, 
résolut par son conseil de marcher contre les troupes 
commandées par le roi en personne. 

(( Il ne fuira pas , dit Chandos , en lui faisant re- 
» marquer le monarque à sa cotte d'armes semée de 
Tfi fleurs de lis d'or; ainsi, par l'aide de Dieu et de 
» saint George, nous l'aurons en notre pouvoir. — - 
>» Chandos, reprit Edouard , vous ne me verrez point 
V d'aujourd'hui marcher en arrière.» Alors il cou- 
rut au-delà du défilé attaquer le corps de troupes que 
commandait le roi de France^ 

Indigné d'avoir été abandonné par la plus grande 
partie des siens, Jean combattit avec une extrême 
valeur, et fut dignement secondé par ses gens; le 
nombre étant à peu près égal de part et d'autre , il 
semblait qu'entre de si braves guerriers l'action dût 
élxe long-temps indécise; mais la malheureuse ré- 
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solation que Jean avait prise de faire combattre ses 
geii£-â'armes à pied leur donnait un grand désavan- 
tage à se mesurer contre une cavalerie parfaitement 
montée. Plusieurs tombèrent couverts de blessures 
et furent foulés aux pieds des chevaux : à chaque 
instant letn? rangs s'éclaircirent. Jean • armé d*une 
hache d'armes, eu poria des coups terribles^ Phi^ 
lippe 9 le quatrième et dernier de ses fils, suivit son 
glorieux exemple : ce jeune prince, âgé seulement 
de treize ans, fit de son corps un rempart à son 
père^, et reçut une blessure en s'acqoittant de ce 
pieux devoir d'un bon sujet et d'un bon fils. De tous 
côtés on pressait le roi de se rendre : enfia aj ant reçu 
deux ble ss ur es au visage > paiceqœsoa casque était 
iombe dans la chaleur de raction, i^ s'écria : «Ou 
» est moircousîn le prince de Galies^? C'est k.lui que 
» je veux me Tendre. — Sire, lui dit Denis de Mor ^ 
» bec j chevalier français, banni du royaume pour. 
» cause de meurtre, et l'un des guerriers d'Edouard ,' 
» il n'est pas ici ; mais rendez - vous à moi , et 
» je vous conduirai vers lui. » Jean y consentit, 
et lui en donna pour gage son gantelet de la maia 
droite. 

Edouard, revenu de la poursuite des fuyards, prit 
qaclques instans de repos avec Ghandos et ses autres 
chevaliers, sans toutefois cesser de s'informer du roi. 
Craignant qu'il n'eût péri dans la mêlée, il chargeai 
le comte de Warwick et Bei^ud de Gobeghem d*ea 
faire la plus exacte recherche. Ils le rencontrèrent 
conduit par une troupe de cavaliers, et arrivèrent 
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fort à propos pomr lui. Déjà plusieurs soldats anglais 
et gascons, après l'avoir arraché des mains de Denis 
deMorbec, se disputaient Thonneur de Tavotr pris, 
et paraissaient dëteniiinés à soutenir leurs préten- 
tions Fëpée à la main. Jean qui craignait pour lui- 
même e,t pour son fils Philippe , pris avec lai, les 
suites de leur emportement, leur répétait sans cesse 
qu^ils eussent à le mener vers le prince anglais,' les 
invitant 2i ne pas se quereller pour sa prise, « pais- 
V qu'il était assez grand seigneur pour les faire tons 
» riches. 9 II manqua cependant d'être plasîetirs 
fois, ainsi que son fils, victime de l'avare férocité de» 
vainqueurs. L*ar rivée des deux seigneurs anglais lui 
rendit la sécurité. Ils ordonnèrent aux soldats, sous 
peine de mort, de se retirer, abordèrent Jean avec 
toutes les démonstrations d'un profond respect, et 
Fc conduisirent k'ia tente du prince de Galles. Edouard 
aussitôt s'inclina devant sbn illustre prisonnier, et lui 
présenta lui«méme des rafraîchissemens. Le soir, il 
lui fit préparer un festin , ainsi qu'aux seigneurs 
finançais, qui s'assirent à différentes tables : mais 
quelques instances que lui fit Jean de s'asseoir près 
de lui , il ne voulut jamais y consentir, et dit, a qu'on 
i^ si grand honneur ne lui appartenait pas. » Vou- 
lant, dissiper la tristesse qu'il apercevait sur son vi- 
sage, il l'assura que le roi, son père, lui ferait toui 
honneur et amitié, et qu'encore que la journée ne fui 
-pas sienne y il y avait cependant remporté le prix 
de la valeur, de l'aveu des plus braves chevaliers 
de l'un et de l'autre parti. Ces soins délicats et celte 
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générosité, toachèreiit jiisqu*aux larmes le roi 
captif. 

Les vatnqaears sembièreat se piquer d'imiter leur 
chef; ils Iraitèrent leurs prisonniers avep humanité, 
ei en renvoyèrent nn grand nombre sur parole. Ils 
prirent aussi un grand soin des blessés. Au reste, ils 
s'enrichirent tous, tant par les rançons qu^ils obtin* 
rent que par Je pillage du camp français. 

Le nombre des morts dans l'armée de Jean ne 
passa point six mille, mais ils étalent l'élite de la no- 
blesse et de l'armée, de sorte qne leur perte et la' 
captivité du roi rendirent cette journée Tune des plus 
fatales dont la France ait jamais eu à s'affliger. 

Il est essentiel de remarquer que si les Anglais en 
retirèrent de grands avantages, ils ne durent cepen- 
dant pas en conclure que leur valeur était supérieure 
à celle des Français. Outre les fautes qui furent 
commises, et llmprudence que l'on eut d'aller les 
attaquer dans un poste formidable , il est hors de 
doute que parmi les sept mille cinq /cents guerriers 
qui combattirent sous les drapeaux d'Edouard , il y 
en avait cinq mille qui étaient nés en Gascogne. Ce 
fait est un de ceux qu'une foule de chartes et de té* 
moignages contemporains n'ont jamais permis de ré- 
voquer en doute. 

Bataille de Cocherel, gagnée par du Guesclin 
sur l* armée de Charles, dit le Mauvais, roi de 
Navarre. 

Bertrand du Guesclin était à Rouen quand oa ap- 
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prit en France que le roi Jean , prisonnier des A.n- 
glaisy venait de mourir a Londres^ le la avriLi364- 
li assembla aussitôt des troupes,, et ,les conduisit à 
Pont-de-FArche pour s'opposer au captai de Buch, 
brave guerrier gajscon^ et général de Charles le Mau- 
vais, roi de Navarre. Son armée se trouva forte de 
douiLe cents hommes d'armes, formant quatre mille 
huit cents chevaux , et d'environ quatre mille hoiBmes 
de pied. Il harangua ses gens, qu'il trouva pleias d*ar- 
deur, et finit en leur disant : « Soaveuez-vous que nous 
» avons un nouveau roi, et que c'est à nous de bien 
3> étreoner sa couronne. » Ce nouveau roi était Char- 
les y ^ dit le Sage, qui par sa prudence avait déjà ré* 
paré une partie des maux causés au royaume par les 
suites de la bataille de Poitiers et de la captivité da 
roi Jean son père« Il mérita de plus en plus dans la 
suites ce beau surnom, et eut toujours dans du Gues- 
clin un guerrier dévoué à son service. Il lui accorda 
toute sa confiance ; et , par ce moyen , il fit plus de. mal 
aux ennemis de l'Etat, sans sortir de son palais, que 
ne leur en avaient fait bien des monarques belli* 
queux. 

Le captai, plus fort que les Français de mille 
hommes, désirait avec ardeur de les combattre savant 
que la plus grande partie de la noblesse, occupée du 
sacre de Charles V, pût rejoindre du Guescliu. Un 
héraut du roi d'Angleterre lui ayant dit qu'il y avait 
aussi des Gascons dans l'armée de son ennemi, il 
répondit par cette saillie que l'histoire a conservée : 
« Eh donc! des Gascons! nous trouverons à qui par« 
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» 1er; Gascons contre Gascons, cap Saint-Antoirin , 
» ils se promèneronl. 9 

Il se porta sur ane très^petite coUîne près de G>- 
cherel et d'Ëvreux, et partageant son armée en trois 
corps, il attendît Tennemi. 

Dtt Guesclin parut le lendemain , efpassa l'Eure 
au pont de Cocherel. Il fit aussi trois corps de 1» 
armée : le premier, de Bretons, fut sous ses ordres 
imçiédiats; le second ,. composé de Français, de 
lïormaads, de Bourguignons et de Picards, sous ceux 
du comte d'Auxerre; quant an troisième, où il n'y 
avait que des Gascons, il eut Guillaume Bouesiel, 
seigneur breton, pour' chef. Après plusieurs débats 
de civilité entre ces chefs pour savoir quel serait 
]e cri de guerre, l'armée demanda que ce fût celui 
dé Notre Dame- Guesclin y et le héros breton fut 
obligé d'y consentir. Il fit ensuite proclamer par- 
tout le camp que ceux qui ne se sentiraient pas 
assez de courage pour bien s'acquitter de leur de- 
voir, pouvaient se retirer; mais que quiconque fui* 
rait pendant Faction serait pendu. Pas un soldat ne 
fut tenté de profiter de la permission , et ne parut ef*. 
frayé de la menace. Du Guesclin envoya demander 
la bataille au captai, selon l'usage du temps, et lui 
dire qu'il l'attendait dans la plaine. Le captai ayant 
répondu, avec beaucoup de sens , qu'ilyoulait profiter 
de l'avantage de son poste, du Guesclin vit qu'il fal- 
lait se résoudre à le lui faire quitter par quelque 
stratagème. 

Tout ce jour et le lendemain, les armées reste- 

3* 
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rent en présence, et du GuescliQ^ qui allait se voir 
obligé de^décamper, faute de vivres, résolut d'attirer 
enfîr^ans la plaine un ennemi si obstiné à ne rien 
pe re de l'avantage de sa position. 

Aussitôt après avoir communiqué son projet à ses 

^'Miers, qui l'approuvèrent, il Se mit à défiler len* 
et à faire repasser le pont ait bagage. Les 

.wons et le cerps du comte d'Auxerre le passèrent 
égalemeot. Dape de ce^stratagéme , Jean Jouel, che- 
valier anglais^ de l'armée du captai, soutient que les 
ennemis fuient, et, malgré la résistance du captai, il 
met Tépée à la main et s'élance dans la plaine, suivi de 
ses gens, en poussant le cri de guerre de sa nation : 
Saint-George! Le captai se voit forcé de le suivre* 
avec lé reste de ses troupes pour ne pas l'abandonner 
en présence de l'eniiemi. Alors les deux corps de 
l'armée de du Guesclin repassant le pont, les deux 
armées se trouvent en présence dans la plaine, et le 
captai et lès siens sont obligés d'accepter la bataille. 
Il fît cependant une tentative auprès de du Guesclin : 
il lui envoya dire que s'il avait besoin de vivres, il 
lui en fournirait, et qu'il promettait de ne point le 
charger pendant qu'il ferait retraite. « Tous vos 
» vivres, répondit du Guesclin, seront à moi avant 
» le coucher du soleil ; dites aux officiers de cuisine 
» du captai de me tenir mon repas prêt , car je sou* 
» perai dans sa tente. » 

Il fallut bien combattre. On s'avança de part et d'au- 
tre avec résolution , et bientôt les chefs établi- 
rent entre eux comme autant de combats particu- 
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1kt%. Bertrand (}u Giiesclin portait des coups terril' 
bles^ et Jean Joae), dont l'impradence devait causer 
la mort de tant de braves geos dans cette journée, 
s'enfonça si avant dans les rangs français, qu'il fut 
}oté à terre , et laissé pour mort. - 

L'armée du captai résistait cependant avec cou- 
rage, et la victoire était encore incertaine, lorsque, 
pour la fixer, du Guesclin donna ordre à Eustache 
de la Houssay^y chevalier breton, de faire, avec 
deux cents lances, le tour d*un petit bois k la droite 
de l'ennemi, et de revenir au galop le charger par der- 
rière. Cette attaque^ vigoureusement effectuée, dé-: 
cida du Sort de la journée. Les Gascons de du Gués» 
clin ajant défait les Navarrois qui leur étaient op- 
posés, augn>entèrent encore le désordre du reste des 
ennemis en venant les attaquer en ftanc. Un che-~ 
vaiier breton, Thibault Dupont, saisit le captai par 
le haat de son casque ; des soldats français l'entou- 
rèrent, et Dupont, irrité de ce que, hors d^état de se 
défendre , il ne voulait cependant pas se rendre , 
allait le tuer , quand , par bonheur, du Guesclin 
parut devant lui. Le captai lui tendit la main en di- 
sant qu'il se rendait à un si brave général. Le. sei- 
gneur de Sacquaiuville , qui commandait sous le 
captai , éprouva le même sort que lui. Ainsi se véri- 
fièrent les craintes du roi de Navarre, qui, causant 
a Evreux avec le captai, quelques jours avant la 
bataille, lui témoignait sa douleur de ce .que du 
Guesclin fût à la tête des Français. A quoi le brave 
mais présomptueux guerrier avait répondu^ «qu'il 
w le lui amènerait pieds et poings liés, a 
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Le reste des Nayarrois se soumit quand il vît ses 
chçf's pris. Ainsi, de toute Tarmëe personne ne se 
sauva. Ceux qui ne restèrent pas sur le champ de ba- 
taille furent faits prisonniers. Jean Jouel vivait encore^ 
mais il mourut le lendemain à Yernon^ où od le 
transporta. 

La reine Blanche 9 veuve de Philippe de Valois, 
et sœurjJe Charles le Mauvais, se trouvait à Vernou 
quand l'armée victorieuse s'y présenta. Elle apprit 
avec douleur l'échec que les armes de son frère 
venaient d'éprouver : mais elle n'osa refuser d'ouvrir 
les portes de la ville aux troupes du roi de France. 
Charles Y apprit cette nouvelle à Reims, au mo« 
juent oii il entrait dans l'église pour être sacré , et il 
en tira, ainsi que toutes les personnes présentes, un 
heureux augure pour son règne. 

Il ne faut pas examiner cette victoire, d'après le 
petit nombre de ceux qui combattirent. Il est certain 
qu'elle fut très-avantageuse k Charles Y. Le roi de 
!Navarre, ennemi per£de de la famille royale, dont 
cependant il faisait partie , avait dans toute la France, 
et principalement en Normandie, de très-grandes 
possessions et un nombre considérable' de places for- 
tifiées. Toujours \\é avec les Anglais, il pouvait leur 
favoriser sur plusieurs points l'entrée du royaume : 
de sorte que si du Guesclin eût été battu, Charles 
le Mauvais allait porter le fer et le feu dans un pays 
déjà désolé' sous le règne précédent, et peut-être 
ébranler la monarchie jusque dans ses fondemens. 
Un des plus heureux effets de la victoire de du Gués- 
lin fut encore de soumettre k l'obéissance de Char* 
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les V plusieurs places dont la fidélil^ était très-çhan- 
celante, et qui, si le roi de Navarre eût triomphé, 
n'auraient pas manqué d*embra$ser son parti. 

Victoire décisive remportée à Montiel par Bertrand 
du Guesclin sur don Pèdre, roi de CastiUe. 

Don Pèdre, roi légitime de CastiUe , s'était fait 
baïr d'une partie de ses sujets par ses cruautés, et 
Henri de Transtamare y son frère naturel , avait saisi 
cette occasion p^^ur lui disputer la couronne. Du~ 
Guesclin , que Charles V avait envoyé en Espagne 
a la icte d'un corps d'armée pour favoriser les pro- 
jets de don Henri, n'eut pas d'abord dans ses con- 
seils tout l'ascendant dont il était digne : d'ailleurs, 
le Prince noir étant venu au secours de don Pèdre 
avec l'élite de ses troupes, il fallut céder à sa for- 
tune , et du Guesclin fut fait prisonnier à !Nava- 
reite. 

Mais don Pèdre , méconnaissjBtnt le service que He 
prince anglais lui avait rendu, en agit tiès-mal avec 
lui. Edouard indigné, et atteint de la maladie dont 
il mourut peu de temps après, retourna en Gas- 
cogne, dont son père lui avait donné la souverai- 
neté, laissant le roi de Castille terminer seul, comme 
il le pourrait, sa grande querelle avec Transtamare. 
Du Guesclin était devenu libre. Dès que don Pèdre 
fat abandonné du prince anglais, le héros breton se 
tint assuré de réussir : il retourna en Espagne, et y 
forma , de concert avec don Henri , le siège de 
Tolède. 
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Alorg don Pêdre, qui avait rassemblé une armée 
composée tant de chrétiens que de juifs, et même de 
mahométans venus d'Afrique, résolut d*attaquer les 
lignes des assiégeans» Il se flattait qu'à la léte de 
quatre-vingt mille hommes ^ il vaincrait sans pleine 
don Henri, qui^ quoique ayant une armée presque 
aussi nombreuse que la sienne, se trouverait pressé 
entre .les troupes de son adversaire et la forte gar- 
nisou de Tolède. 

Don Henri, averti de son approche, tint conseil 
pour savoir si on l'attendrait dans le camp , oa si 
Von marcherait à sa rencontre. Plusieurs officiers se 
prononcèrent pour le premier parti } mais du Guescitn 
combattit leur opinion. Il soutint qu'il ne fallait ni 
se tenir sur la défensive, ni songer à lever le siège , 
mais marcher au-devant de dou Pèdre avec vingt 
mille soldats d'élite, qui suffiraient pour battre cette 
multitude d*hommes diffërens de mœurs et de reli* 
gion , dont il était accompagné. 

Don Henri se rendit à son avis, et don Telles^ 
SPQ frère, lut chargé de la continaatioo du siège,, 
taudis qu'il se mit en route avec du Gueschn , qu'il 
avait créé son connétable et ion généralissime. Après 
six lieues de marche, on se vit en présence du camp 
de don Pèdre. Alors don Henri, rappelant que la 
bataille de Navarette avait été perdue parce que 
Ton ne s'était pas entièrement confié aux lumières de 
du Guesclin, déclara en présence de tous les chefs 
de son armée, qu'il lui déférait, dans cette jour« 
née y le pouvoir le plus absolu , ne voulant être lui- 
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jn^me considéré que comme un de ses compagnons 
d'armes. 

Des acclamations universelles suivirent cette dé- 
claration, et du Guesclin se mit aussitôt en devoir de 
répondre dignement à une confiance si honorable. 
. Il partagea en cinq corps ses vingt mille hommes; 
dont la plupart étaient des cavaliers. Il donna l'a- 
vant-garde a Olivier du Guesclîn, son frère, et au 
Bégne de Vil laine, un de ses meilleurs chevaliers 
bretons. Le roi fut placé an centre avec un corps 
tant de Français que d'Espagnols. Des Arragonais et 
autres alliés formèrent Tarrière-garde. Olivier de 
Maany, autre compatriote distingué de du Gués- 
clin , commanda une réserve de quinze cents che- 
vaux; enfin du Gaesclin lui-même retint près de lui 
trois mille Bretons, avec lesquels il se proposa de 
se porter partout où il serait nécessaire. 

Cette journée se passa presque entièrement en 
préparatifs, à Texception d'une escarmouche, dans 
laquelle Olivier du Guesclin fit un assez grand 
nombre de prisonniers. Le lendemain, i3 août i368, 
la bataille qui devait décider du trône de Castille, 
commença de grand matin. 

Du Guesclin, qui savait joindre souvent la poli- 
tique à la valeur , fit taire son humanité naturelle , 
et ordonna qu'on n'accordât aucun quartier aux 

Musulmans de don Pèdre. Cet ordre, que les soU 
. dats firent connaître aux ennemis en poussant des 

cris formidables , produisit un effet très-avantageux 

pour U cause* de don Henri. Les Africains se crurent 
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trahis par les Espagnols de don Pèdre, et ceux-ci 
voyant qae l'on songeait à les ménager, même aa 
milieu de l'aclion , ne combattirent pas avec autant 
d'opiniâtreté qu'ils l'auraient pu faire. 

Les Musulmans et les troupes du Bègue de Yil- 
laine engagèrent l'action avec une égale bravoure. 
Cet intrépide breton allait succomber sons le nom- 
bre, lorsque son fils le dégagea, et peu de temps 
après il lui sauva la vie à son tour. 

Cependant on combattait depuis deux heures sans 
que les Africains, très-supérieurs en nombre, eussent 
cédé le champ de bataille au Bègue de Villaine ou à 
Olivier du Guesclin. Alors le connétable de Castille 
vint prendre en flanc les ennemis avec ses trois mille 
hommes, en faisant retentir dans l'air son formi- 
dable cri : Notre-Dame- Guesclin l Les Mahomet ans, 
enfoncés de toutes parts', essayèrent de préserver 
les jours du fils de leur roi, qui les commandait; 
mais du Guesclin ne le permit pas, et ce }eune prince 
périt dans sa fuite avec tons les chefs que son père 
avait chargés de veiller à sa sûreté. Le reste fut 
presqne entièrement détruit par les deux troupes 
bretonnes réunies. 

Pendant ce temps'là, les Arragonais de don Henri 
et les Juifs de don Pèdre combattaient sans aucun 
avantage décidé, et les deux rois, entourés chacun 
d'un corps d'élite, s!acharnaient l'un contre l'autre 
en ennemis irréconciliables. Don Pèdre eut un che- 
val tué sous lui; mais don Henri, accablé de fati- 
gue, et réduit aux plus affreuses extrémités ; allait 
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LOmbçr, vivant oa mort, au pouvoir de son adver<» 
saii.e^ quand duGuesclin accourut à son secours. Sa 
présence et celle de ses chevaliers firent changer la 
face du combat 9 et en ce même moment, le corps 
àe réserve de Mauny , ainsi que les Arragonais , 
étant encore^venus attaquer don Pèdre après avoir 
vaincu les Jui£s, ce prince fut contraint de prendre 
la fuite. Il partit avec une escorte de quatre cents 
chevaux ; mais le Bègue de Yillaine le poursuivit avec 
tant d'ardeur^ quHl le contraignit de se jeter dans 
le château de Montiel. Il investit aussitôt cette for- 
teresse avec sa cavalerie , de manière à 6ter au vaincu 
tout espoir de s'enfuir. 

Les débris de Tarmée de don Pèdre furent pour- 
suivis jusqu'à quatre lieues du champ de bataille; ils 
ne purent s'échapper qu'en se jetant dans les bois et 
à la faveur de la nuit. 

. Les historiens assurent qu'outre les drapeaux , les 
bagages et les munitions, Tarmée de don Pèdre per- 
dit dans cette fameuse journée plus de cinquante 
mille hommes, tandis qu'il n'en périt que deux mille 
da côté de don Henri. Les vainqueurs ne firent pas 
plus de quartier aux Juifs qu'aux Mahométans , et 
reçarent seulement les Espagnols à rançon. Par suite 
de leur mauvaise forluqey trois mille Africains échap- 
pés au massacre, ajant rencontré des troupes de Sé- 
ville qui avaient combattu pour don Pèdre , et pris 
la faite an commencement de l'action , furent trai- 
tés par elles en ennemis^ et envoyés impitoyablement 
i la mon. ~ . 
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Don Pèdre ajant essaye de sortir du châfe&a âé 
Montiei , fut reconnu et fait prisonnier» Don. Henri 
accourtft : les deux fi ères se jetèrent l'un sur l'autre, 
et don Pèdre përtt d'un coup de poignard. 

La victoire de Montiei ne fut pas seulement avan- 
tageuse pour du Guesclin «t ses Bretons y qui , outre 
les rançons des prisonniers et le butin dont ils s'em- 
parèrent , reçurent encore de don Henri de grandes 
récompenses. Affermi sur le trône par leur courage/ 
ce prince crut devoir en témoigner sa' reconnaissance 
à' Charles V. 11 forma une alliance étroite avec loi^ 
et lui envoya plus d'une fois des secours très^effi- 
caces contre les Anglais , alors possesseurs d'une par- 
tie de la France. 

Du Guesclin est nomme' connétable de France, t 

Du Guesclin s'était couvert de gloire dans tout le 

cours d'une carrière employée à combattre les An* 

glaiS) lorsque Charles V résolut de lui confier, avec 

le titre de connétable , le commandement de toutes 

ses armées. Les ravages que les Anglais exerçaient 

alors jusqu'au cœur de la France étaient tels , que 

l'illustre Breton,voulant se rendre du Limousin à Paris, 

l^t obligé de se déguiser pour échapper aux partis 

qu* ils avaient mis en campagne dans le dessein de le 

surprendre. A peine le vit-on arrivé , que le peuple 

manifesta son allégresse par des cris, et luitënk>igna 

la confiance qu^il avait en sa valeur. Quand il se 

prosterna devant le roi , ce prince lui dit , entre 

autres paroles honorables ; c Ou souhaiterait que de» 
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» hommes tels que vous fusseot partout 'à la fois, v 
Il le fit souper seul avec lui. Ensuite, il lui déclara 
que le connétable de Fienne , accablé par l'âge et 
les infirmités, lui avait remis son épée «en Tinvitant 
à la confier à du Guesclin. « Je veux, ajouta- 1- il , 
» que les princes et les personnages les plus consi- 
» dërables* m'en prient , et que mon choix ait l'ap- 
> plaudissement universel. /> Du Guesclin,^incèreineijt 
modeste , objecta que , né simple gentilliomme , il 
ne pourrait commander à tant d'hommes distingués 
par leur naissance ^ mais le roi dissipa ses inquié* 
tudes. La lendemain (a octobre 1370), Charles V 
prononça un discours où il manifesta son intention , 
qui fut hautement applaudie. Ûa Guesdin renouvela 
les objections; mais le roi lui déclara que les princes 
de son sang, en j comprenant ses neveux et ses* 
frères mêmes , Toffenseraient s'ils n'obéissaient pas 
. à son connétable. Ensuite , comme le prudent guer- 
rier lui avait témoigné la crainte d'éti^e calomnié 
près de lui pour ce qu'il entreprendrait , il l'assura 
de toute la confiance dont il était digne. - 

Alors du Guesclin prit l'épée de connétable, la tira 
du fourreau, ^t promit de t^e l'y remettre que quand 
il aurait chassé entièrement 1^ Anglais de la France 
( promesse dont il commença si glorieusement l'exé- 
CQtion, que la mort seule put l'empêcher de la tenir 
en entier). Il prêta ensuite le serment de fidélité et 
l!hommage - lige : cette dernière cérémonie n'avait 
encore eu lieu pour aucun- connétable, et était réser* 
vée aux seuls princes vassaux. 
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Le principal effet de la nomination de du Guescl/n 
au commandement en chef de l'armée fut que les 
Anglais , qui naguère menaçaient la capitale même 
de la France, et qui avaient envoyé proposer la ba- 
taille au roi, se retirèrent précipitamment. Du Gués- 
clin marcha contre eux avec l'élite de la noblesse 
pour exécuter le plan sagement conçu par le roi et 
son conseil , de chasser les ennemis pied à pied , et 
de les contraindre ainsi de retourner dans leur pays. 
Il commença par préserver le Mans de leur agres- 
sion I et ensuite leur livra une bataille dans laquelle 
Granlson , intrépide général anglais , l'attaqua corps 
à corps , satisfait de périr , s'il délivrait sa na- 
tion de son plus redoutable ennemi. Du Guesclin 
l'abattit sous lui , et , trop généreux pour le tuer y il 
le contraignit de lui demander la vie. ^ 

Mort de Bertrand du Guesclin, 

te connétable, qui avait toujours eu des senti- 
xnens très - religieux , était en pèlerinage à lilotre- 
Dame du Puy en Velay, lorsque plusieurs députés 
des habitans du Gévaudan vinrent se plaindre à lui 
des mauvais traitemens que faisait éprouver à ce 
pays la garnison ^anglaise de Châteauneuf de Ran- 
don. 

Du Guesclin ne pouvait balancer un instant à les 
venger. Il vint mettre le siège devant la place. Les 
assiégés et les assiégeans étaient également braves. 
Plusieurs assauts furent livrés et courageusement 
soutenus par la garnisoq ^ qui était nombreuse. Des 
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deax côtes , on perdit beaucoup de monde ; mais en- 
fin , les Anglais , qui voyaient ruiner leurs murailles , 
promirent de se rendre ^ si , le la juillet ( i38o ) , ils 
ne recevaient pas de secours. Du Guesclin fut attaqué 
pendant la trêve par une fièvre très-violente^ et 
bientôt la maladie fut déclarée mortelle. Il n^est pas 
surprenant ^quc la désolation ait régne aussitôt dans 
un camp dont ce héros était Tamour etTadmiration; 
mais que les assiégés eux-mêmes aient uni leurs 
prières k celles des soldats français pour la conser- 
vation d'un guerrier si redoutable à leur nation , c'est 
un trait qui peint parfaitement La haute idée que 
tous les partis avaient de du Guesclin. 

Ce grand homme , qui avait tant de fois affronté 
la mort dans les combats, la vit approcher avec tout 
le calme et tonte la résignation que Ton devait at- 
tendre de lui. Après avoir reçu les sacremens de 
rÉglise , et mis ordre à ses affaires domestiques , il 
se fit apporter Tépée de connétable et la considéra 
quelque temps en silence. Ensuite il déclara que son 
regret était de n'avoir pas entièrement chassé les 
Anglais du royaume , se découvrit la tête , baisa 
respectneusement cette épée , et la reineltant au 
maréchal de Sancerre , il le pria de la porter au roi. 

Chacun éprouvait la plus profonde émotion : elle 
fut au comble lorsqu'il adressa aux graves qui pleu- 
raient autour de son lit , un discours pathétique ^ 
terminé par ces paroles , devenues justement fa- 
xneases , et qu'il leur avait , disait-il ', souvent répé- 
tées : « Souvenez- vous , dans quelques lieux que vdiis 
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» faisiez la guerre , que les ecdësiasliqaes, les llem- 
• mes , les enfaas et le pauvre peuple ne s'ont poiitt , 
» vos ennemis , et que vous n'êtes armés que pour 
» les protéger. » Peu d'inslans après il mourtity âgé 
d'environ soixante ans. 

* 

Ce jour éiant celui de l'expiration de la trêve , le 

maréchal de Sancerre somma le commandant an- i 

glais de tenir sa promesse. Cet officier répondit qu'il 

rendrait la place au seul connétable , comme il s*j 

était engagé. Du Guesclin était alors à Fagonîe : peu 

d heures après on instruisit l'Anglais de sa Biort. 

. « Eh bien , dit-il ^ je vais porter sur son cercueil 

p les clefs de la ville : ce n'estqu'à lui que j'ai voulu 

» me rendre. » 

On l'introduisit dans la chambre Où du Guesclin 
avait rendu le dernier soupir y et où son corps était 
exposé avec toute la pompe convenable. Selon la 
coutume du temps , le commandant anglais se mit 
d'abord en prières f ainsi- que ses officiers ; enanîte, 
s'adressant au corps du héros : c M. le connétable , 
» dit-il , ce n'est point à ce corps insensible ^ mais 
» à votre ame immorielle que je rends ma place. 
» Elle seule a pu m'y contraindre , quoique j>usse 
» juré au roi d'Angleterre de la lui conserver au prit 
» de mon sang. » Alors il posa les clefs aux pieds de 
du Guesclin , et se retira. 

Le sage Charles y comprit mieux encore qa'aacuB 
français combien la perte de du Guesclin était doo 
loureuse pour la pairie. Il ordonna que, par ui 
honoeur iusigne et qui depuis ne fut accordé quV 
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.wp.1 Turenne , son corpi fût iphumë à Sami-Senti. 
.Dans tous les lieux, que ces précieux restes traver- 
sai eut, le peuple fit éclater s^i douleur et ses^egrets. 
Le corps fut enterré dans le caveau même oii le roi 
voulait être déposé après sa mort , el où repoisait 
déjà, depuis 18779 la reine Jeannje de Bourbon , son 
épouse. Une lampe devait brûler a perpétuité près 
du tombeau , sur lequel , selon Tusage, la figure du 
"vainqueur des Anglais était sculptée en marbre blanc. 
Peu de mois après,Cbar]esVroourut. Dix ans pTus tard, 
Charles VI fit faire à du Guesclin un service solennel . 
dans régUsedeSaiat-Denis.Toute la cour, le connéta- 
ble Olivier de Glisson, digne ami de du Guesclin , et les 
principaux oifiders qui s'étaient signalés sous les ordres 
de l'illustre défunt, assistèrent à cette imposante céré- 
monie. L'évêqued*Auxerre prononça son oraison fu- 
,iièbre> honneur que GharlesV lui avait déjà fait rendre, 
et réservé jusqu'alors aux rois et aux princes. 

Il est triste que , par respect pour la vérité , on 
.doive rappeler ici le sort qu'ont éprouvé les restes 
du héros dans des jours de démence et d'anarchie. 
Sa tombe a été profanée comme celle de tant de sou- 
. vefains ; mais ceux qui , dans leur aveuglement , ont 
.ainsi lâchement insulté le plus redouuble ennemi 
de la nation rivale , n'ont pu porter atteinte à sa 
gloire. Elle vivra toc^jours dans la mémoire des hom- 
, mes; et si, lorsque le terrible Annibal porta la guerre 
.aux portes même de Rome^ Fabius et Marcellus mé- 
l'itèrent l'honneur d'être appelés ,- celui-là le bou- 
cUer^ celui-ci l'épéç du peuple romîMD ^ du Guesclin 
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fut êignè de ce double éloge , eu réunissant la pra- 
deoce à la plus rare valeur , pour délivrer la France 
des ennemis qui là dévastaient. 

JEANNE D'ARC, dite LA PUCELLE D'ORLÉANS. 
Ses exploits ; sa mort funeste.. 

Les Anglais , secondés par le duc Êe Bourgogne , 
se voyaient 9 en quelque sorte , maîtres de la France. 
Orléans était presque la seule ville qui restât k 
Charles YII de l'héritage de ses pères , et les enne- 
mis en pressaient le siège avec vigueur, lorsqu'un 
événement extraordinaire vint relever le courage 
des troupes françaises et rendre son éclat au royanme 
des lis. 

En 1 4^8 , une jeune fille , à peine âgée de dix- 
sept ans , se persuada que le ciel Favait destinée a 
sauver sa patrie et le trône de son roi ; elle s'appe- 
lait Jecume d'Arc , et était née àDom-Remi , village 
dépendant de la France , quoique faisant partie du 
diocèse de Toul. Le jugement des bons esprits est 
désormais fixé sur cette immortelle héroïne. Elle ne 
fut pas sans doute inspirée , mais elle crut Tétre, et 
les Français le crurent également. Gtn fut assez pour 
que son enthousiasme opérât des prodiges , et c'est 
en ce sens que , sans être trop crédule , on peut 
croire qu'elle fut réellement Texécutrice des hauts 
desseins de la Providence i qui avait pris en pitié les 
maux de notre patrie. 
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Jeanne, dans Tiodigence et ne sachant ni lîre ni 
écrire , fut affermie dans son dessein de chasser les 
Anglais, par diverses visions célestes qu'elle crut 
avoir et qu*elle racontait avec la naïveté et la candeur 
qui formaient un des traits les plus estimables de soa 
noble caractère. 

Elle se présenta d'abord & Baudricourt, comman- 
dant de Yaucouleurs , dains le voisinage de sbn lieu 
natal, et lui demanda des armes et une escorte pour 
se rendre près de Charles VII, Elle ne fut point alors 
écoutée) mais ne se rebutant pas, elle obtint enfin 
ce qu'elle désirait avec tant d'ardeur. Vers la un 
de février i4^9, elle se rendit à Chinon, où se trou* 
vait Charles, près de succomber sous le poids de ses 
adversités. 

Jeanne alors lui déclara qu'elle ferait lever le 
BÎége d'Orléans, et qu^ellele conduirait à Heims pour 
y être sacré.'Elle parlait au nom du ciel; elle avait de 
Fassuratice , des traits nobles et quelque chose d'ex- 
traordinaire qui transporta tous ceux qui Tenteu- 
dirent. Ce fut alors, dit-on, que d'après un examen 
auquel présida ta reine de Sicile, mère de la reine 
de France, il fut reconnu que Jeanne était vierge. 
Quand on voulut la Soumettre à des examens d'une 
autre espèce sur la sincérité de sa mission : « Que 
» l'on me conduise à. Orléans, répond it-elle^ c'est 
B là que j'en donnerai des signes certains. » 

On lui permit enfin de lever bannière comme les 
chevaliers : de ce moment elle commença à exhor* 
ter les soldats à mettre leur confiance en Dieu , et 

4 
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ses discours pleins de courage firent snreax les pliif 
heureuses impreèsions. 

Son premier exploit fut d'introduire le ag avril , 
dauft Orléans, un convoi dont celte ville avait le plut 
pressant besoin; elle fut reçue en triomphe ajrani 
près d'elle, entre autres guerriers illustres, le fameux 
La Hii:e. Elle somma les ennemis, delà partdeDieu^ 
de lever le siège et de rendre le royaume à son princi»< 
légitime. Des injures grossières furent leur réponseyj 
et la vertueuse Jeanne en versa des larmes. Elîct 
n'en avait pas moins oblenu déjà sur eux un ascen-- 
dant qu'ils ne pouvaient s'expliquer. Ils prirent le 
parti de la considérer comme sorcière ^ d'aussi bonne 
foi que les Français la croyaient inspirée. 

Jeanne , son étendard à la main et toujours à la 
tête des troupes, enleva plusieurs forts aux ennemis j 
mais ne voulant pas répandre de sang, jamais ellq 
ne se servit de son épée ; de sorte qu'elle montra tou- 
jours cette rare intrépidité qui consiste à braver la 
mort sans la donner. Tant de grandeur d'ame dansi 
une fille jeune et belle devait inspirer les actions les^ 
plus courageuses à ces français dont les aïeux avaient 
aimé à reconnaître dans les femmes quelque chose 
de divin. 

A Tattaque d'an des ouvrages extérieurs , dont elle' 
voulait chasser les ennemis, elle fut blessée à la 
gorge, et disparut pendant quelques instans pour 
se faire panser : ses soldats perdirent alors courage; 
mais elle revint, et les ennemis frappés de consier- 
Dation lui cédèrent la victoire. 
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Enin les Anglais levèrent honteusement le siégQ 
; cette place dont ils s'ëtaient déjà crus les maîtres y, 
le duc de Bedford annonçant ce contre-temps en 
B^leterre , ne manqua pas d'appeler Jeanne « une;' 
vraie disciple de Satan , fornie'e du limon de 
Penfer. » 

Cet ëvënement y aussi important que glorieux , 
tlieu le 8 mai 14^9; Jeanne ne fut plus appelée, 
le/a Pucèlle d'Orléans; et là ville arrêta qu'une 
je annuelle célébrerait à pareil jour le triomphe. 
Thëroïne (1 ). 

Â.yant obtenu de Charles qu'il irait se faire sacrer 
Eleims, elle attaqua Jargeau, conjointement avec 
duc d*Alençony monta sur la brèche^ son étendard 
la main , fut renversée au pied de la muraille., et 
paraissant plus terrible, anima les Français d'un 
mveau courage. 

Cette ville fut emportée , et d'autres eurent le même 
rt. Quand près de Patay les deux armées furent eu 
^ésence, les chefs françaisconsultèrent Jeanne, dont 
oies les décisions étaient devenues des oracles. « Au 
nom de Dieu , il faut combattre les Anglais , 
fassent- ils suspendus aux nues. » ITelle fut sa ré- 
cuse , et les Français quoique inférieurs en nombre, 
^portèrent une victoire signalée. Le fameux Tal- 

r 

(i) En rannée 1814 , cette fête a été célébrée afec plus de 
MBpe que iamais , cinq jours seulement après la grande 
lenaité de l'entrée de notre roi , Louis XVIil , daus sa 
tpiute. 
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bol , qui commandait les eunemis , fat lui-mênre m 
nombre des prisonniers ( i )• 

Cependant , pour arriver à Reims , Charles avai 
encore à traverser près de quatre-vingts lienes d 
pays, occupé par les ennemis : il balança long- temps 
Les conseils de Jeanne et son intrépidité le détetnii 
nèrent; et par le succès de cette tentative hardie j 
il lui dut réellement sa couronne. 
' Âuxerre ayant refusé d'ouvrir ses portes, Troyei 
imita cet exemple. On délibéra si on Tassiégerait ou 
si Ton passerait outre. Jeanne déclara que la vi/fe 
serait prise sous trois' jours, et pour mieux assurer 
l'effet de sa prédiction , elle se chargea de conduire 
Fassaut. Tant de succès obtenus en si peu de temps 
la firent considérer comme un être surnaturel. 
Dès qu'elle eut planté sa bannière sur le bord du 
fossé, les soldats coururent à l'attaque, et les kabi- 
tans épouvantés capitulèrent* Charles entra triom* 
phant dans Troyes le jour même où, huit annéi 
auparavant, ses ennemis l'avaient formellement excl 
du trône. 

Châlons se rendit, et les généraux bourgnignoi 
évacuèrent la ville de Reims, but d'une si audaciei 



(i) XainjLrailles , auquel il s^était rendu, le rcavoja sai 
rançoo , apré< en avoir obtenu la permission du roi. Dans 
mite, il tomba lui-même an pouvoir de Talbot, qui, 
reconnaissance , lai accorda également la liberté. De pi 
traits , où df s ennemis généreux adoucissent les horreurs 
la guerre, no doivent jamais être oubliés. 
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eipédîtioD. QiarU» y eoura le 27 piillet yJit fut sacr^ 
le leDdemain. 

Pendant Taaguste cérémetiie, Jeanne se tînt tou* 
joars présente I à pea de dislance da roi , et sa ban- 
nière à la main. Qui mieux qu'elle avait mérite cet 
honneur ? Tous les historiens s'accordent pour attes* 
ter qu'elle se jeta ensuite aux pieds de son souverain 
en versant des larmes de joie 9 et qu'elle lui demanda 
«issîtot la permission de se retirer, ptirce que les 
deux grands objets de sa mission eUdent remplir, 
liCs ordres du roi et les instances des généraux la 
forcèrent de rester; mais il sembla que dès-lors 
elle eut le pressentiment de son malheur prochain; 
du moins sa conduite fut* elle de ce moment toute 
diflérente. Elle partagea toujours tes dangers, et 
coniinaa de s*exposer la première; mais elle ne prit 
plus dans les conseils cet ascendant qui avait opéré 
tant de prodiges. 

Peu de temps après » Tarmée du roi vint jusque 
sous les mnrs de Paris ^ et donna on assaut qui ne 
réussit pas. Jeanne blessée , et abandonnée jusqu'au 
4^ry dot penser qu'elle avait des ennemis secrets, à 
qui sa gloire fai^t ombrage. Elle renouvela ses ins- 
tances pour qu'il lui fui permis de rentrer dans son 
obscurité; cette fois encore ses vœux ne furent point 
exaucés, et ell^ rendit de' nouveaux services. Ce fut 
die, et elle seule, qui par sa persévérance fit réussir 
l'assaut donné à Saint-Plerre-le-Moatier , ville du 
Hivernais. 

Cette, même .^nnée { i43q Xle xei l'eûnoblit , aiiis 
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que toute sa famille, qui changa le nom d'Arc en ce>- 
lui de du Lis, 

. 'Depuis quelque! temps lé courage de Jeanne s'était 
changé en témérité : on eût dit qu'elle ne cherchaii 
plus qu'à perdre glortensement la vie. Cependant 
elle n^avatt encore obtenu que de nouveaux succès 
lorsqu'elle se trouva au trop fameux siège de Corn- 
piègne. 

; Accompagné de Xain (railles^ elle s'était jetée dan» 
cette place qu'assiégeaient les Anglais et les Bourgoi* 
gnons' réunis. Toujours intrépide^ elle fît une sortie 
dès les premiers instans, afin de profiter du désordre 
où les ennemis devaient encore se trouver; mai» 
il fallut bientôt se retirer devant des troupes dont 
le nombre s'accroissait sans cesse. Postée à l'arrièie* 
garde, elle se retournait de temps en teînps, et sa 
vue, si redoutable aux ennemis, favorisa la rétraite 
des siens , qui rentrèrent tous dans la ville. On' avait 
déjà dépassé les barrières^ lorsqu'un ardher anglais 
s'approcha d'elle et la renversa de son ^cheval. Le 
Bâtard de Ycsudome étant survenu, Jeanne se rendit 
à lui. On accusa FlaVy ; gouverneur de Compiégne, 
de l'avoir livrée; mais ce réproche /qui déshono- 
rerait à jamais sa mémoire, ne fut jiimais prouvé 
avec l'évidence qu'exigent des inculpations si atroces. 
Ce qui est bien constaté , et ice qui ajoute encore 
à la gloire de Jeanne, c'est que sa prise excita chez 
les ennemis des transports de joie extraordinaires. 
Des courriers furent en^-ojés dans toutes les villes 
qui tenaient le parti du régent , pour leur annoncer 
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celte grande nouvelle, el Bcdford fit chanter dani 
Paris un Te Deum, Les soldats qui partageaient Ti- 
vre^se de leurs chefs ^ qui quelquefois .avaient dé- 
sertë dans la crainte de combattre Jeanne (i), s'em^ 
pressèrent de venir en fonle contempler cette jeune 
fille de dix-huit ans qui leur avait inspiré tant de 
terreur. - 

Keniise à Jean de Luxembourg, comte de Ligny, 
die fut d'abord conduite au château de.Beaulieu, 
puis à ceîui de Beaurevoir. Un yrère Martin, qui 
portait alors à Paria le titre de vicaire général de 
rinquisition, la réclama, et l'Université joignit ses 
in&tanrcs h celles de cet Iiomme, indigne de ^oii 
caractère. Pierre Cauclion , évêquc de Beauvais , 
chassé de son siège ^ et traître k son pays, réclama 
le droit de la condamner , a attendu qu'elle avait 
1» été. prise dans son diocèse; « ce qui était faux , 
et ce qui d'ailleurs ne Teùt pas autorisé à commettre 
une atrocité juridique. 

Tous ces faits, trop constatés, sont pénibles à 
rapporter. Cependant, il n'est ni moins vrai, ni 
moins triste, que Charles VII et sa cour ne firent 
aucune démarche en faveur de Jeanne; tandis que, 



(i) Ca fait étonuant est prouvé par plasieors proclamations 
authentiques, publiées en Angleterre , par lesquelles on obli- 
geait les archers et hommes-d^armes destinés à passer en 
France , de rejoindre lenrs drapeaux quMIs avaient aban- 
donnes de peur de se trouver eu présence de la redoutabU 
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par suite de Tentliousiasine qu'elle avait inspiré aax 
soldats, les succès des armëes françaises avaient mn , 
en leur pouvoir un bien plus grand nombre de pr»- | 
sonniers que les ennemis n'en avaient , et qae par- | 
mi ces captifs on comptait des guerriers de la plus 
haute distinction. , 

L'infortunée Jeanne, & la merci d'ennemis impla- 
cables , et ainsi abandonnée , ne pressentit que trop 
le sort funeste qu'on lui réservait. Gardée dans une 
des tours du cbàteau de Beaurevoir, elle se préci- 
pita d'une des fenêtres, résolue d'eïppser méine sa 
vie pour se procurer sa liberté^ mais elle se blessa, 
resta sur la place, et après nne captivité plus dure, 
on la transporta au cbàteau du Crotoy 

Cependant on la marchandait au comte de Ligny. 
£n vain la généreuse épouse de ce seigneur lui le- 
nionira qu'elle s'était rendue prisonnière , et qu'elle 
devait ainsi compter sur la foi des vainqueurs^ le 
duc de Bedford qui brûlait de se venger d'elle , fit 
de nouveau intervenir l'inquisiteur , l'Université et 
Finfâme Pierre Gauchon. Luxembourg céda enfin , 
et la vendit dix mille livres. On fit de plus une pen- 
sion de trois cents livres au Bâtard de Vendôme, Les 
troupes anglaises la conduisirent k Rouen , où son 
procès devait s'instruire; mais comme le siège ar- 
chiépiscopal était vacant, le chapitre permit à 
l'évéque de Beauvais d'exercer les fonctions de juge. 

La nature de cet ouvrage dispense heureusement 
d^cntrer dans tous les détails de ce procès inique, 
où les formes judiciaires ne furent observées que 



^ { 80 
pjor une amère dérision. Scëlëratetse, hjpoeriney 
soif de sang d'an c6té; de l'antre, calme , résigna- 
fion j réponses Tictorieuses, tels furent les principaux 
uatts de cette procëdore. « Prenez garde, dit Jeanne 
» à rëiréque de Beaavais, an fardeau dont vous 
» Yoaa charges en vous constituant mon juge» » 
Une autre fois , on lui demanda de ne pas songer 
à s'enfuir r t Si j'y parvenais , répondit-elle , vous 
» ne pourries m'accuser de violer ma parole^ car 
» je oe vous Tai point donnée, v 

Lies traîtemens qn'on lui fit subir furent odieux. 
I9on consens de la citarger de fers , ses geôliers rat- 
tachèrent avec une chaîne pendant la nuit. Elle 
réclama vainement contre ces cruautés inou^ies. 

Quand on lai demanda pourquoi elle avait tenu 
sa hannière levée près de Charles VII, lors du 
couronnement de ce prince, elle fit cette réponse sî 
naturelle : « C'est qu'ajant partagé les dangers , il 
» était joste qu'elle partageât l'honneur. » 

Mais 4a plus sablîme de ses réponses , fut celle 
qu'elle fit à Tune des objections les plus ridicules 
qui lui furent ai^iissées. Quand on prétendit qu'elle 
attribuait à sa bannière des effets surnaturel» : « Tout 
» mon sortilège, répondit - elle , *était de dire aux 
» soldats : Entrez hsrdiment au milieu des rangs 
». anglais, et je leur en donnais l'exemple. » 

Enfin, après lui avpir donné pour coiifessear un 
espion ; après avoir altéré ses réponses, et lot avoir 
adressé des questions tantôt insidieuses, tantôt 
extravagantes et indécentes; après mime «pi'iu» 

4* 
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seîgnear anglais (comme elte s'en plaignit) eat 
voulu attenter à sa pudeur dans aa prison; après 
l'aYoir menacée de ]é torture, dont on^^tjalales ins- 
trumeâs sous ses jeux, on la pressa à^ abjurer. Elle 
allait, iuî'disait^on, être condamnée au f^u si elle 
refusait. Elle consentîi à signer ( eu fai«ant une croix ) 
Ja promesse de né pliis porter lés armes , de quitter 
riiabît d'homme, et de laisser croître ses. cheveux. 
Aussitôt on- substitua un- papier où elle se recoq* 
naissait coupable de sortilège et des plus abomi- 
nables foTraits. Cauchon alors prononça contre elle 
]a p tison perpéiuelle,aa/;a2a de douleur et à l'eau 
d'angoisse^ selon le style des motnes. Les Anglais 
furieux trouvèrent que les juges , trop iudulgens , 
n'avaient pas gagné l'argent qu'on leur avait donne ; 
mais l'un d'eux leur promit « tfu'on la railraperaU 
» bien, » 

En effet ,^ on lui enleva dans son cachot , pen- 
, dant qu'elle dormait , ses habits de femme, et on 
ne lui donna que des véteniens d'homme. Ceriaitie 
qu'on lui tendait ce piëge pour la perdre, elle pria 
vainement ses gardiens de lui rendre les autres: 
enfin , là pudeur et la nécessité Fajant obligé de se 
vêtir des seuls habits qu'elle avait près d'elle, des 
témoins apostés survinrent ; et Cauchon put dire au 
comte de Warwich , qui avait demandé sa mort 
avec une persévérance féroce : a C'en est fait, noua 
» la tenons. » 

Tout était absurde dans ce procès infâme. Con- 
damnée comme relapse et excommuniée y on ne Teo 
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fit pas moins commanier le jour de sa nK^i t. Revélue 
d'une robe de fenoime , et la tête chargée d'une mitre, 
mr laquelle étaient écrits ces mots-: hérétique, apos^ 
tate , idolâtre , elle fut conduite au lieu de son sup- 
plice* Dès qu'elle tut qu'elle serait brûlée vive , loia 
de montrer cette fermeté dont quelques historiens ont 
y^kûu mal à propos lui faire honneur , elle mouti*a au 
contraire celte douleur profonde qui convenait à son 
âge , à son sexe , à sa sensibilité et à son affreuse si** 
tuatioQ. £lle répandait des larmes en levant les yeux 
au ciel, et s'écriait du ton le plus déchirant : a Rouen I 
» Rouen ! seras-tu dooc ma dernière demeure! » L'évé- 
que de Beauvais et ses autres juges , ou plutôt ses au- 
tres bourreaux, parmi lesquels étaient le cardinal de 
Wincester et le chancelier de France, Luxembourg » 
évéque deThërouenne, toulurenl se donner le plaisir 
infernal de la voir mourir. Ils se placèrent sur un 
échafaud voisin du sien. 

Jeanne arriva fortement liée et toute en pleurs. On 
lis.'vit en face d'elle, sur un grand tableau, tous les 
crimes imaginaires dont on l'avait chargée. £IIe de- 
manda ime croix , on lui présenta celle de l'église 
voisine (i). Au moment où elle sentit les premières 

■ ' ■ ■ ■ I ■ M ■■ I ■. ■■ I ■ I II ■ ■ ■ — MM ■ ■ ■ ■ — ■ li n 

(i) Sans doute celle dfe Saint-George^ car Jeanne périt aur 
la place connue aous le nom de place du Marché aux Vetuix, 
Les débria de aon cacliot existaient encore dana ma jeunesse, 
du moina aelon une tradition vulgaire; je lea ai souvent vus 
près d*un mur aujourd^bui détruit, et non loin de la porte 
dite BouvreuiL Le b&timent Où ses jugeS aiégeaient existe à 
un dea cdiés de la place. 
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alteintes du feU) elle avertit deux Dominicaîiis qui 
l'avaient soatenae pendant la roate, de s'éloigner. 
Comme on avait beaucoup élevé le bûcher pour 
qu'elle fût mieux Tue , son supplice en devint plus 
douloureux* On n^entendit sortir de sa bouche que des 
gëmissemens et le nom de Jésus , qu'elle prononçait 
avec ferveur. - 

Le cardinal de Wîncester fit recueillir ses cendrei 
que l'on jeta dans la Seine avec son cœur^ qoi^ 
dit- on, fut trouvé encore entier. 

Le supplice , ou plutôt le martyre de cette vierge 
immortelle , à qui les anciens eussent élevé des autels^ 
eut lieu le 3o mai i43i. 

Yingt-cinq ans plus tard , Charles fit réhabiliter sa 
mémoire. On éleva une croix au lieu même de Teie'- 
cution ; dans la suite elle y eut une statue , qui fut 
respectée même pendant ces jours signalés par tant 
d'autres fureurs, et où l'on ne songeait qu'à détruire 
tous les monumens qui faisaient la gloire de la France. 

Les juges de Jeanne, couverts d'opprobre ^ joai- 
rent toutefois de l'impunité pendant le règ.ne de 
Charles VII; mais Louis XI ordonna qu'on leur fît 
leur procès : la plupart étaient morts d'une manière 
inisérable. On appliqua aux deux seuls qui restaient 
encore vivans la loi du talion ; et cette fois du moins 
un prince auquel l'histoire reproche avec raison 
beaucoup d'actes arbitraires et de cruautés ^ ne fit 
qu'exercer une rigoureuse justice» 
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Réduction de Paris sous l'obéissance de 
Choiles FIL 

Ce grand ëvénement arriva le i3 avril i436. Xes 
Parisiens giémrssaîent soos le joug des Anglais, et sons' 
ceTui d*iDdignes Français , parmi lesquels on retrouve 
denx des assassins de Jeanne d'Arc, tes ^vêqnes de 
rhërouenne et de Beaavais , dont celui de Paris était 
ftlors le complice. Quelques citoyens dont il faut con- 
lerver les noms ^ et qui s*appelaieot Michel de Lail- 
lier , Jean de Lafontaine , Thama) Pigache , I9icolas 
de Louriert , Jacques de Bergières et Pierre de Lan- 
crais se rendirent près du roi à Bourges. Ils lui décla- 
rèrent qu*ils étaient prêts à se dévouer pour la cause 
de la patrie , qui était la sienne , et lui demandèrent 
pour toute récompense une anmistie générale. Elle 
leur fut accordée le 27 février. 

Le jour désigné , le connétable Richemont , avec 
des soldats d'élite ^ mais assez peu nombreux pour ne 
faire que seconder Ténergic du peuple ^ parut à la 
porte Saiut- Jacques. Elle lui fat aussitôt ouverte , 
tandis que le maréchal de Tlsle-Adam , l'un de ses 
braves compagnons , monta sur la muraille et y arbora 
1^ drapeau rojal. 

Aussitôt 00 crie de tocra côtés , vive la paix ! vive 
le roi ! vive le duc de Bourgogne ! ( Ce prince s'était 
soumis depuis peu à l'autorité de son souverain légi- 
time.) Les Anglais et leurs partisans, commandés 
par Wilbjy voulurent vainement résister : ils trou-» 
vèrent partout les royalistes porunt déjà sur leur» 
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habics une croix blanche* Ils furent chassas josqu'aa 
faubourg Saint- Antoine^ tandis que Laillier présenta 
nu connétable, sur le pont Notre-Dame, un étendard 
aux armes de France. Riciicmont embrassa ce digue 
Français, et le remercia, ainsi que ceux qui Tentou- 
taient « de ce qu'ils avaieut si doucement rendu au 
» bon roi Clmrlcs la maîtresse cité de son royaume. » 
II prit ensuite de sévèies mesures pour que ses troupes 
ne se portassent à aucun excès , renouvela les assu- 
rances d'un pardon général, et entra tout armé dans 
Téglise métropolitaine, où il rendit à Dieu des actions 
de grâces. L/abondance alors succéda promptemeot à 
la disette , et les Anglais s'ëtant enfermés à la Bastille, 
le calme régna dans toute la capitale. Laillier qui , 
sous le règne précédent , avait sauvé une première 
fois. Paris, en découvrant une conspiration, fut 
récompensé de son zèle par la place de prévôt des 
mardiands. 

Cette révolution avait été d'autant plus heureuse 
qu'elle n*av£(it point coûté de sang français. On voulut 
qu'elle se terminât avec le même calme, et eu consé- 
quence on se contenta de bloquer les Angla's dans la 
forteresse où ils s'étaient retranchés; éprouvant la di- 
sette, ou peut-être craignant de l'éprouver, ils capi- 
tulèrent le sui lendemain, et obtinrent la permission 
de se retirer en Normandie. On eut la précaution de 
les conduire par les dehors de la ville, pour qu'ils ne 
fussent point molestés par le peuple. L'évêque 6e 
Thérouenne s'estima trop heureux de pouvoir s'en- 
fuir au milieu de leur troupe , qui n'était composée 
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qoe de deux mille hommes^ Il perdit toutefois son 
argenterie et ses bijoux, et parut plus sensible à cette 
perle qu'aux railleries et aux insultes dont les Pari- 
siens l'accablèrent du haut des remparts de la porte* 
Saint-Denis. 

Ce fut aiusi qu'après avoir été pendant quinze an- 
^ nées sous une domination ëtfangèie, et avoir éprouvé 
tous les raalLeuis allachés aux dissensions intestines, 
Paris rentra sous les lois du roi de France. Le par-' 
lement, sur l'invitation du connétable, écrivit à 
Charles YII , et continua ses foiictions ainsi que les 
autres cours ju(iic?aires. Les bannis furent rappelés; et 
toutes ces sages mesures achevèrent de rétablir par- 
tout la tranquillité. 

Le la novembre i437, Charles YII fit son entrée 
solennelle dans Paris, d'où il était sorti il y avait dix- 
sept ans. Le prévôt de |Parîs> celui des marchands , 
tous richement parés, allèrent à sa rencontre jusqu'au 
village de La Chapelle , où ils lui présentèrent les 
clefs de la ville. L'évêque de Paris et son clergé , le 
parlement, l'université et la chambre des comptes 
mirent le même empressement à lui rendre les hom- 
mages qui lui étaient dus. Huit cent» archers précédés 
d'un héraut d'armes et d'un grand écuyer, qui por- 
tait le casque du roi au bout d'une lance , ouvraient 
la marche. Le roi d'armes qui suivait immédiatement , 
portait la cotte d'armes, et un autre écuyer l'épée 
royale. Le Yoi était également armé de tontes pièces. 
Il était sur un cheval caparaçonné de velours bleu , 
semé de (leurs de lis d'or. Le connétable était à sa- 
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droite, et le comte de Tendôme à sa ganche. Après le 
roi y venait Louis ^ son iils, âgé de dix ans. Une foule 
de barons, de chevaliers , de pages et d'officiers ibr- 
n^aient le cortège autour du roi et du dauphiu , et le 
comte de Dunois^ à ia tétc de boit cents lances, fer- 
mait la marche^ De distance en distance , on repré- 
sentait sur des ëchafauds des mystères de Fancien 
Testament , figurés par des personnages inoets. 
Quand le roi parut à la porte Saint-Denis, trois anges 
lui chantèrent les vers suivans , qui peuvent donner 
une idée de ce qu'était la poésie à cette époque : 

Très-excellent priace et seignear | 
Les manans de yo(re cité 
Vous reçoivent eu toot honneur' 
Et en très-grande hamiltté. 

BatmUe de Fomotte. 

Charles vlll ayant traversé l'Italie en conquérant, 
et avec une extrême rapidité, Tan i49S> s'empara du 
rojaume del9aples^ mais bientôt son compétiteur , 
Ferdinand, roi d'Arragon, forma contre le roi de 
France une ligue , dans laquelle entrèrent le p«ipe , 
les Vénitiens, le roi des Bomains et le duc de Milan. 
Charles dut songer à la retraite , avant que les alliés 
eussent le temps d*augmenter \t nombre de troupes 
avec lesquelles ils se proposaient déjà de lui fermer le 
retour dans ses états. Laissant donc der garnisons 
dans les principales places du rojaume conquis etdans 
s« capitale^ il se remit en route^ à la tête de neuf mille 
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qattre cenU hommes. Le passage des Apennios fat 
très-difficile; mais le dévouement des troupes et leur 
amour pour an roi jeune, vaiiisint et plein de bonté 
triomphèrent de tous les obstacles. 

G; fut alors qa'on eut à braver ]e pHïS grand de 
tous les dangers ; Tarmée française fatiguée d'une 
longue marche, sans vivres et sans argent, ne comp- 
tait plus que huit mille combattans , tout an plus , 
lorsqu*on apprit que François de Gonzague ^marquis 
de Mantoue, et généralissime des confédérés, ctût 
près de Fornoue, village situé au revers des Apen- 
nins, k la télé de^trente-cinq mille soldats, pour la 
plupart de cavalerie, 11 ne se proposait rien moins 
que d*envelopper toute l'armée française cl de faire 
le roi prisonnier. Le camp qu'il avait choisi était si 
avantageusement placé, qu'il fallait que, pour conU- 
nner sa marche, Charles "VIIl s'exposât à tout le feu 
de l'artillerie ennemie, et traversât le Tar, torrent 
dont les bords étaiept très^escarpés. Pour surcroît de 
malheur, l'armée italienne, pourvue de vivres pour 
pltts^ienrs mois^ avait la facilité de se déployer dans 
une grande plaine. Tout annonçait donc aux Français 
que, sans des prodiges de valeur, leur monarque et 
eux étaient perdus. 

Cependant l'impétuosité connue des troupes fran« V 
Çtises, la fermeté des Suisses qui servaient dans leurs 
rangs , et fa terreur qu^'nspirait leur artillerie , don- 
naient des inquiétades aux Italiens ^ malgré l'immen- 
sité de leurs avantages et la disproportion des forces, 
respectives, Le nEuyr^cbal de Gié , commandant Tavaat-» 
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garde ^ fit demander le passage pour Tannée fran- 
çaise , avec l'offre de payer les Vivres qaî lai seraient 
^fournis. Son ton û'était nullement celui d'un suppliant; 
et les alliés furent tiès-surpris que Charles ne songeâti 
point à s'enfuir par le Montfcrrat , en leur abandon- 
nant ses bagages et son artillerie. Les deux prov édi- 
teurs de Venice, qui se trouvaient au camp des con- 
fédérés, et le général des troupes milanaises, pense* 
rent que Ton devait accorder le passage demande; 
mais cet avis fut combattu fortement par l'ambassa- 
deur de Ferdinand et par le marquis de Mantoue, 
qui se promettaient beaucoup de gloire de la défaite 
d'une' armée fiançaise commandée par le roi eh per- 
sonne. Pendant que Ton envoyait des courtiers li Ve- 
nise , l'«rmëe de Charles YIII se réunit à l'avant-garde 
dansle village de Fornoue, où elle vit toute l'étendue 
de son danger. Comme on s'aperçât que, dans de 
nouvelles négociations, les Italiens ne songeaient qu'à 
prolonger le temps , pour que l'armée française 
éprouvât toutes les horreurs de la famine , on résolut 
de se remettre en marche ians délai. Arrivées, près 
du camp ennemi, les troupes du roi devaient tirer 
quelques coups de canon , et continuer leur route, si 
l'on ne paraissait pas disposé à les combattre. 

En conséquence, dès le lendemain 6 juillet, on 
marcha en ordre de bataille. L'a vaut- garde, compo- 
sée des troupes d'élite, fut confiée au niSlréchal de 
Gié. Le roi , armé de touies pièces , se trouvait au corps 
de bataille avec ses neuf preux , tous guerriers d'une 
valeur et d'une naissat^ce très-distinguées. 
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Le sire de la Trémouille comroaiidaît le second 
corps. L'arrièie-garde avait pour chef le vicomle de 
Narbonne^ide la maison de Foix. Faute de Groupe» 
qui pussent garder lies bagages , les valets , les ouvriers 
s'armèrent comme ils purent , d'ëpées et de haches , 
et formèrent un corps d'environ deux mille hommes , 
si toutefois un tel rassemblement pouvait méi'iter le 
nom de corps. 

A la faveur de nouvelles^ conférences entamées 
tout en marchant , les confédérés trouvèrent le 
moyen d'introduire parmi les troupes de la nation de 
la terre la moins défiante, un espion f envoyé comme 
trompe! le de la part du marquis de Maotoue, On 
s'aperçut cependant à la fin qu'il examinait d'une fa- 
çon toute particulière le lieu où le roi s'était placé , 
la forme et la couleur de ses habits et de ses armes ; 
en an mot ^ tout ce qui pendant la bataille pouvait 
mieux servir à le faire reconnaître. Aussitôt, sans exa- 
miner s'il n'y aurait pas quelque moyen plus sûr de 
réparer rin^prudence que Ton venait de commettre , 
on résolut que les neuf preux auraient Icsmémes armes 
et seraieùt habillés de la méme,manière que lerot^ et. 
ces dignes Français s'empressèrent de diminuer le 
péril de leur prince en le. partageant. 

Dis que les alliés surent tout ce qu'ils voulaient sa- 
voir, il ne fut plus question de négociations; ils mar- 
chèrent centre l'armée française, et , profilanjl de tous 
leurs avantages, ils se mireat ea mesnre de l'eave- 
lopper. Par ordre du marqnisde Mantoae, des troupes 
légjères grecques au service de Veuiseï des aibalétriers 



et des gens d'armes furent diriges sur les bagages etl 
sur le village de Fornoue. Genzagoe lui-ménie, aYecj 
on ccMTps presque égal en forces à toute tannée fran- 
çai<;e, passa le Tar derrière elle pour attaquer son! 
arrière^-garde. D'aiities troupes sous les ordres du bâ- 
tard d*Urbin y Antoine de Montefeltro y traversèrent 
aussi ce torrent dans un autre endroit pour prendre 
eti flanc les Frauçais. Gajazzo, général tlo duc de Mi- 
lan ^ marcha contre Tavant-garde , laissant derrière lui 
Annibal Bentivogtîo, qui avait ordre de le venir 
joindre lorsque l'action li'erait commencée» Enfin , fes 
deux provéditeurs de Venise restèrent à la garde <}n 
camp avec mille fantassins et dcui compagnies 
d^hommes d*armes«De si bonnes dispositions, et Tex- 
trdme supériorité du nombre, semblaient promettre 
aux confédérés un succès complet. 

Le marquis «fe Mantoue attaqua Tarrière-garde 
avec tant de vîgocnr^ que le roi, qui, selon un an- 
cien et respectable osage, conférait «lors k plusîenn 
Je ses guerriers Tordre de la chevalerie^ fut obligé 
de courir défendre les siens avec le corps de bataille* 
Il s*eiposa tellement, que le» ennemis saisirent la 
bride de sori cheval , et .firent' prisonnier à ses <ôtés 
Mathieu y bâtard de Bourbon. Henrensement pour 
les Français y mille cinq cents hommes des troupes 
du marquis y vojant passer les Grées qui avaient piUé 
lesi bagages de Tarméede Charles, allèrent se joindre 
à eui^ pour partager le butin. De pitts, Rodolphe de 
Gonzftgue , oncle du marquis , fat renversé d*un 
cpup de lance et foulé aux pieds des che|ftui« C'était 
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lui qui devait faire connaître ao bâtard d'Urbin te 
moment où il devrait- avancer, et sa mort changea 
les dispositions du généralissime italien. 

Le» gens - d*armes de Ferdinand , abandonnes à 
eax-mémes, ne purent soutenir long-temps les efforts 
des Français, et prirent la fuite. On les suivit avca 
ardeur et sans songer h faire des prisonniers; mais 
cette ardeur manqua d'être funeste au roi, qui resta 
plas d'un quart d'heure sur te champ de bataille, 
n^ayant près de lui qu'un seul valet. Attaqué par 
des gens-d*armes ennemis , qui étaient revenus dans 
le même lieu, il se défendit avec une extrême valeur; 
mais il aurait été fait- prisonnier s*il n'etit été secouru 
très*à*propos par quelques-uns de ses gens, revenus 
de la poursuite des ennemis. 

Les troupes de Cajazzo, qui attaquaient F^vant* 
garde, fusent bientôt forcées de céder à la valeur 
française. Elles prirent la fuite , après avoir ép^QUvé 
aoe grande perte, et auraient été complètement 
anéanties, si le maréchal de Gié, ignorant ce qui se 
passait jà l'arrière-garde et au corps de bataille, n'eût 
modéré l'impétuosité de ses troupes ; conduite vrai- 
men*^. digne d'un capitaine expérimenté, et que des 
liommes iaconsidérés blâmèrent d'abord , mais qui 
obtint l'approbation de tous les gens semés, puis- 
qu'en effet, si le reste de Tarmée e4t été battu, le 
maréchal se tenait ainsi à portée de lui offrir un se- 
cours indispensable , et de réparer le mal, quelque 
l^rande qu'il pût être. 
Une heure suffit pour auurer aux Français une 
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victoire éclatante; elle ne leur coûta pas plus de 
deux cents homines. Les confëdërës en perdirent 
trois mille ciuq cents, dont plusieurs d'un rang très- 
distingué. Cependant les provéditeurs avaient en- 
voyé au sénat de Venise les tentes de Charles VIII, 
el quelques-uns des autres objets pillés parmi le ba- 
gage. On chanta dans cette ville un Te Ueum, plus 
sans doute par politique et pour en imposer au 
peuple, que par la conviction d'avoir vaincu. 

Les fuyards se retirèrent dans le camp , oii d'abord 
ils craignirent d'être attaqués ) mais Nicolas des 
Ursins, que Charles avait emmené deNaples, et qui 
avait profité, pour s'enfuir dé Fornoue, de l'embar- 
ras où s'étaient trouvés les Français, leur fit sentir 
qu'ils n'avaient rien ^ craindre, et qu'ils ne devaient 
pas abandonner leur camp, comme ils se le propo- 
saient, puisque les Français victorieux n'en étaient 
pas vâoiùs encore très - inférieurs à leurs ennemis, 
et qu'ils s'estimeraient heureux de s'être ouvert un 
passage par leur valeur. Il alla même jusqu'à conseil- 
ler aux alliés dé recommencer la bataille ; conseil 
qui eût remis en question ce qui était alors décidé , 
et qui eût pu être suivi pour l'armée de Charle.- de 
quelque grande catastrophe; mais par bonheur Ni- 
colas des Ursins s'adressait à des hommes découra- 
gés, qui rejetèrent hautement sa proposition. 

Victoire remportée à Jgnadel par Louis XIl sur 

les Vénitiens» 

Ce monarque, ayant fait déclarer la guerre k la 
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république de Venise en iSoq, rassembla dans le 
Milanais une armée d'environ douze mille cavaliers 
français ou italiens, et vingt mille hommes de pied^ 
dont sÎK mille Suisses et le reste Français. Venise, 
dont l'existence politique pouvait dépendre des évér 
uemens de la campague, se servit de toutes les res<- 
sources qu'elle tirait de son commerce immense poav 
rassembler trente mille hommes d'infanterie et vingtr 
deut mille de cavalerie ^ parmi lesquels on comptai^ 
quatre mille Albanais, troupe irrëgulière, maisre* 
doa table par sa valeur et même par sa férocité. Le 
généralissime de cette formidable armée était 1^ 
comte de Péti lia ne, qui avait pour Hentenant-géf^é- 
rai le fameux TAlviane. 

Trévi, qu'occupait une faible garnison française^ 
fut prise et saccagée par les Vénitiens; mais ils n'oi 
sèrent disputer au roi le passage de TAdda, et Tri-*, 
vttlce, qai servait dans son armée, tira de cette fauio 
des ennemis la conséquence que Louis allait rempor- 
ter une victoire signalée» Pétiliane cependant per- 
sista d^ans sa circonspection ; retranché dans son 
camp y il vit prendre^ sans sortir de son état d'immo- 
hiUté> ia petite place de Rivolta. Enfin, lorsque lesi 
Français se portèi^ent sur Viala, poste qu'il leur pa- 
raissait avantageux d'occuper, les ennemis se déter- 
minèrent à les prévenir. Pétiliane était en tête avec 
la plus grande partie de sa cavalerie; l'Alviane le 
suivait avec le reste des tioupes et toute rartilleric. 
Arrivé au village d'Agnadel , l'Alviane fut attaqué, 
tout à coup par l'avant-garde française^ que com- 
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mandaient Chaomont et Trivûlcè. îl envoya învîtct 
Pétiiiane à revenir sur ses pas, et cependant il se 
rangea en bataille , plaçant son artillerie sur anC; 
chaussée et son infanterie dans des vignes. Le roi re* 
çut de la part de Chaumont la prjère de venir au se- 
cours de Tavant-garde. Il commença par détacher an 
corps de cavalcrie^sous lesop drcs du jeune Charles de 
Bourbon-Montpensier et de Louis de la Trëmouilki 
et se mit lui-même en chemin avec une activité digne,| 
de celui qui venait de dire, en apprenant l'arrivée; 
des ennemis à Viala : «Marchons toujours^ noas 
» camperons sur leur ventre. » 

Son arrivée était très- nécessaire, car Chaumont et 
ses braves , qui avaient tenté de passer un ravin pour 
attaquer l'ennemi, s'étaient vus exposés à rarlillerie 
deTAlviane, qui faisait dans leurs rangs an ravage 
affreux. Par ordre du roi, des troupes légères ïran-v 
çaises remplacèrent les Suisses de cette avant-garde, 
et |>arvinrent à passer le ravin; de ^n côté Charles 
de Bourbon, suivi de presque tous les gens-d'armes 
français, joignit ceux de l'ennemi dans un terrain 
vaste et uni où TAlviane les avait places sur ses der- 
rières. Le roi de France, Tépée à la main, se portait 
partout où sa présence était nécessaiie, sans crain- 
dre le caQpn , qui quelquefois emportait des soldats 
auprès de lui. Joignant à cette intrépidité la gaité, 
qui, au milieu des périls, est un des traits caracté- 
ristiques des Français, il disait k ceux qui le pres- 
saient de ne pas s'exposer ainsi : «Ce n'est rien; 
9 que ceux qui ont peur se mettent derrière ùioi. » 
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. Pétilîane était venu au seéoars de son lieu tenant , 
tt arait combattu les gens-d*armes français; mais il 
lui avait été impossible de soutenir leur choc; il fit 
prudemment sa retraite , sans trop s'occuper de ce 
que deviendraient l'Alviane et son infanterie. Ainsi 
abandonné, le brave vénitien se défendit long-temps; 
mais enfin il fut obligé de se rendre à Jean de Cha» 
bannes, seigneur de Tandenesse, frère de La Palisse, 
et l'ami , le riVal de gloire du célèbre Bayard. A U 
fin de cette bataille, qui dura trois heures, les Véni- 
tiens avaient perdu huit mille hommes. Si l'on en 
croit les historiens du temps , la perte des Français 
ne fut que d'environ cinq cents. 

Aussi pieux que brave, Louis XII se prosterna sur 
le champ de bataille même, en présence de soa 
armée, et fit vœu à la Yierge de lui ériger une 
chapelle sous le nomade Notre-Dame de la Victoire» 
U reçut très -bien l'Alviane, que Vandenesse lui 
présenta dans l'état où il Tavait pris , c'est-Wire, 
avec on œil crevé et le visage couvert de sang. Louis, 
voulant connaître par lui-même la présence d'esprit 
qu'on lui avait plus d'une fois vantée dans le général 
vénitien , donna en secret l'ordre de soâner l'a- 
larme, comme s'il eût été question de combattre 
encore; puis, feignant d'être surpris : «Quoi,sei- 
» gneur Barthélémy, lui dit-il^ es»t-ce qde vos gens 

• vaudraient recommencer ? Ils sont difficiles à 

• contenter, ce me semble.» L'Alviane répondit 
aussitôt : «l^ire, si on se bat encore aujourd'hui, ce 
» sera parce que les Français s'attaqueront entre 

5 
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» eux ; car vous avez gouverné ]es Vénitiens, de 
» manière que d1ci à quinze jonrs vous ne les re-' 
p verrez en face. Qu'il eût ou non pénétré Tarti- 
fjce du roi, cette réponse ne fit pas moins d*bonneiir 
à sa sagacité. En effet , Pétiliane ne crut pas devoir 
désigner à ses troupes épouvantées un autre lieu de 
i-assemhlement que Brescia^ éloignée de quarante 
milles (plus de iSJieues) du champ de bataille. Au 
xesle^ si &a conduite fut équivoque à la fin de Tac- 
tien, le séual lui sut gré de sa prsdeuce, quoiqu'elle 
exposât une grande pai tie des états vénitiens en 
teire ferme à tomber entre les mains de Tennemi; 
et, se piquant d'imiter le sentit romain après le dé- 
sastre 'de Cannes, il remercia Pétiliane de n'avoir 
pas désespéré du salut de la république. 

Exploits de Gaston de Foix^ duc de Nemours, Il 
fait lever le siège de Bologne et reprend B rescia» 
Sa victoire à Ravenne. Sa mort. 

Peu de héros dans nos annales inspirent autant' 
d'admiralien et d intérêt que ce jeune prince, qui, 
à fâge seulement de vingt-deux ans, s'était acquis, 
lorsque la mort le frappn, une renommée immortelle. 
IMeven de Louis Xli, qui s'était chargé avec bouté 
d'être son tuteur ^ il fat placé par ce prince , en i5i i , 
à la tête de f armée d'Italie; mais la faveur et le 
sang avaient eu encore moins de part à cette nomi- 
nation que le vœu de toute la noblesse française, qui 
Tav^ait vu jusque-lii combattre dans ses rangs, près- 



(99) I 

que toujours à Tavant-garde , u'ayant au bras qu'une 
simple écharpe en l'honneur de sa dame. 

Le premier succès qu'il obtînt fut d'obliger les 
Suisses, alors ennemie de la France, à évacuer le 
Milanais et à repasser leurs montagnes; ensuite , Bo- 
logne e'tant aSfiégëe et réduite à l'extrémité, il ré- 
solut de lui porter un prompt Recours. Il marcha 
donc vers celte ville à la tête de onze mille hommes 
d'infanterie et de sept mille huit cents cavaliers. 
Parti de Finale le 4 février , il arriva le lendemain 
au malin dans Bologne, après une marche nocturne, 
malgré le vent et la pluie, et sans que les ennemis 
eussent soupçonné son arrivée. IJ avait résolu de les 
attaquer sur-le-champ^ mais , quoique plus foris 
que ioutes les troupes alors sous ses ordres, ils n'o- 
sèrent l'attendre, et se retirèrent à Imola. Gasion 
courut aussitôt délivrer Brescia, dont une partie de 
la garnison avait été égorgée par surprise^ tandis que 
l'autre était renfermée dans la citadelle. 

' Quarante lieues de distance, trois rivières débor- 
dées à franchir (i) , des chemins affreux, auraient 
pu arrêter tout autre général; mais Gaston n'en fut 
que plus déterminé à exécuter son entreprise auda- 
cieuse. Huit mille Vénitiens sous les ordres du pro-' 
véditeur André Gritiî, une nouvelle armée com- 
mandée par leur capitaine géaéral Jean-Paul Ba-^ 

' glione, enfin une multitude de bourgeois et de paysans 
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armés ) à la tête desquels étaiit le comte Louis Âvo- 
gare, chef de la conjnratioD, qai avait réussi ea 
partie; tels étaient les nouveaux ennemis que Gaston 
allait avoir ^ combattre. Il fit d'abord attaquer 
Bagliône par cent hommes -d'armes d'élite que com- 
mandaient Bayard et Théltgny ; lÀais lorsque le 
général vénitien croyait se rendre facilement maître 
de ce petit nombre d'ennemis, Gaston survint, et 
prit ou précipita dans Peau tous ceux qui lui ré- 
sistèrent. Bagliône , qai espérait se sauver avec une 
partie de sa cavalerie, fut ensuite défait par Ro- 
quebertin, commandant pour Louis XII d'un des 
châteaux de Vérone. 

Entré victorieux dans le château de Bresda , 
Gaston résolut de livrer aussitôt un assaut à ta ville; 
mais il envoya auparavant un héraut aux babitaos, 
pour leur annoncer qu'ils ne seraient point punis 
s'ils se soumettaient, et s'ils livraient les chefs de 
la conjuration contre la France. Ils ne répondirent 
à cette proposition que par des railleries indécentes, 
non-seulement contre un général si jeune, mais en- 
core contre le roi de France lui-même. Ce qui faisait 
leur sécurité , c'était qu'outre les huit mille soldats 
de Gritti et douze mille hommes de milice que com- 
mandait Avogare , Brescia renfermait encore plus 
de douze mille habit ans armés; tandis qoe les Fran- 
çais , n'avaient que douze mille hommes , dont la 
moitié était composée de cette gendarmerie, redou- 
table il est vrai à cheval et dans une plaine, mais qui 
&emblait très-peu propre à combattre pied à. pied 
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clans les rues d'une ville. Gritti avait de plus fait 
w placer autour du cliâteau des retrancbemeDS et une 
artillerie formidable. 

GasiOD envoya une partie de sa gendarmerie sous 
d'Alègre, pour couper la retraite aux fuyards, tant 
il comptait sur la victoire, quelque grande que fut 
riofëriorité du nombre de ses troupes, et quelques 
obstacles qu^il eût à surmonter. Le reste de cette 
cavalerie fameuse eut ordre de se mêler a pied avec 
les autres soldats. Selon on usage trop suivi à la 
guerre , et que la . trahison des Bressans paraissait 
aloiis rendre légitime, il promit le pillage; mais il 
prononça en même temps la peine de mort contre 
quiconque abandonnerait son rang tant qu'il res- 
terait des ennemis. 

Aux attaques des retranchemens , Bayard fut 
blessé à la cuisse d'un coup de lance. «Mes amis, 
» vengeons le bon chevalier, s'écria Gaston;» et 
aussitôt il mit l'enncmî en fuite dans l'intérieur de 
la ville. Là, au milieu de tous les dangers que la 
résistance la plus opiniâtre peut faire courir, les 
Français , combattant de rue en rue , parvinrent 
jusqu'à la grande place , ou , après un nouveau 
combat , les Vénitiens furent tues ou pris. Parmi les 
derniers furent Gntti et quelques autres chefs, aussi 
bien qu'àvogare et ses deux fils, qui tous trois pé- 
rirent comme coupables de trahison; d'Alègre et 
ses cavaliers donnèrent la mort à un grand nombre 
de fuyards. 

(Ce fut pendant les horrenrs que la ville eut à 
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cpronver de la yengeance des soldats vaînqnears, 
que Bajard préserva l'honneur de deux jeunes de- 
moiselles. Transporté dans la maison de leur mère^ 
à cause de sa blessure, non-seulement il les proté- 
f^ea , mais il refusa ensuite le présent de deux mille 
cinq cents ducats que loi offrit cette famille recoo- 
naissanle.) 
' Surnommé le Foudre de V Italie, après une expé- 
dition si étonnante , Gaston reçat de Louis XII 
Tordre positif d'attaquer Tarmée ennemie, et de 
poursuivre ses succès aassi loin qu'il le pourrait. 
Aussitôt il reparaît sous les murs de Bologne, et s'a- 
vance vers les confédérés, encore campés sous ceux ! 
d'fmola. Yaincmeut ils étaient plus nombreux que 
les Français ; Gardonne , leur chef, n^osa pas livrer 
bataille, quoique Jules II l'en pressât par ses lettres, 
où il joignait lonvent la raillerie anx menaces. Gaston 
entreprit le siège de Ravenne, et allait s'en rendre 
maître par capitulation, après un assaut sanglant, 
lorsqu>niîn Tarmce des confédérés parut disposée à 
le combattre. Il accepta le combat et s'y détermina 
d'axitant plus volontiers, que les troupes de l'empe- 
reur Maximilien vetiaient d'être réduites à l'inaction 
par la perfidie de ce prince : il avait défendu qu'elles 
aidassent les Français contre Tarmée des ennemis. 
Par bonheur, cet ordre avait été adressé à an brave 
militaire, appelé Jacques Dempser, connu dans le 
camp français sous le nx)m du bon capitaine Jacob. ' 
Ami de Bajard, il Talla trouver, lui confia les ordres 
qu'il venait de recevoir, et dans la crainte d'être 
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privé du secours de ces Allemands, Gaston fiKa, Sans 
autre délai, la bataille an lendemain ii avril ^ quoi- 
que ce fût le jour de Pàqae. 

Il laissa quelqaes troapes à d'Âtègre po«r contenir 
la- garnison de Rarenne , et, fiassant le Rooco avec (e ^ 
Jreste de son armée, il marcha à l'ennemi.' Les confé- 
déré», campés su# nne coUtne, avaieut, à nae de 
leurs extrémités, nn corps de huit mille Espagnols, 
troupe d^élite que commandait Pierre Navarre , et 
devant laquelle 'était un rempait de chariots l^s^de 
chaînes et chai-gés d'artillerie. Gaston disposa ses 
troupe^ de manière qu'il se trouvait au centre, et 
opposé à Cardonne. Suivi seulement de trente guer- 
riers affectioCmés à sa personne, il courut de rang en 
rang, recommandant à chacun son devoir, et lui re- 
mettant devant les yeux ce qu'il devait au prince et 
k rhonneur; il ajoutait que, « l'on serait témoin de 
» ce qu'il ferait en Thonneur de sa dame. » 

L'artillerie de Navarre commença par détruire 
pins d'où tiers des troupes qui marchaient contre 
elle. On eut ^ regretter en cet-te occasion le brave 
capitaine Jacob et le btiron de Molard , qui , dans ce . 
siècle où l'infanterie n'était presque comptée pour 
rieây avak senli les services iroportans qu'elle pou- 
vait rendre , et commencé à discipliner celle des' 
Français. A l'autre aile, par une àéKffs terribles corn- 
peiisations que présente si souvent la guerre, Tar- 
tillerie française faisait, pariai les Ës|)a§pols et les 
Italiens, un ravage éjpouvantable. Fabrice Colonne, 
'^général iQtrq[)idey envoya pliMleura fois demander 
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rite d'aller se porter sur la chaussée en face de la 
lediDutable colonne, malgré les cris de son couâin 
LautieCy qui le pressait d'attendre au moins ses gens- 
d*aruies. 

Un combat aussi iné^nl he pouvait durer long- 
temps. Le cheval de Gaston fut percé de coups, et 
renversa son maître sous lui. « S'il faut périr, cria le 
» brave et imprudent jeune komme à Lauirec , au 
» moins faisons - nous regretter ; » et il porta de 
côté et d'autre des coups terribles. Lautrec criait aux 
Espagnols : « Ne le tuez pas! c'est le neveu de notre 
»^ roi, c'est le frère de votre reine; » car Oermaine 
de Foîx , sœur de Gaston , éiaii la seconde femme de 
Ferdinand. Mais les ennemis, acharnes sur Gaston, 
lie récoutèrent pas. Frappé au visage d'une quinzaine 
de coups, il reçut enfin le coup mortel. « Dommage 
pareil (dit Brantôme, qui reproduit ici d'une ma* 
nière touchante el avrc fa plus juste raison une iâce 
très-connue) « dommage pareil à celui que l'on fait 
f» de gâter et foulçr une belle herbe verie, ou plai- 
» santé (leur au beau mois de mai. » 

Fiers de réclalanle vicloite qu'ils venaient de rem- 
porter, les Français attendaient que Gaston vint jouir 
d'un triomphe auquel il avait eu une si grande part. 
Mais quand ils apprirent sa irn déplorable, ils cou- 
rurent en foule pour arroser de leurs larmes sa dé- 
pouille mortelle, et lui rendre les honneurs qui lui 
étaient dus. Quant à Lautrec , il fut transporté à 
Ferrare, où les soins du doc et de la duchehe loq- 
scrvcrcnl ses jours. 
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' I.a redditkïa de Ravenne suivit de près le gain de 
la bataille; mais la perte de Gaston fut fatale pour 
la Fraoce. Elle se vit bientôt enlever toutes ses coo- 
quêtes en Italie, sans en excepter le Milanais, oîi 
les Suisses, que ce jeune héros avait forcés à la re- 
traite, établirent Maiimilien Sforce en qaatité de 
souverain. 

Quand Louis XII reçut la noaveHe.de la bataille 
de Ravenne , loih d'écouter les félicitations qui lui 
étaient adressées, il pleura le grand nombre de braves, 
que lài avait coûté cette journée meurtrière) il pleura 
surtout Gaston , ce néveo chéri qu'il considérait 
cotame un fils ; et s'écria , dans l'amertume de sa dou-* 
leur : « Souhaitons aux ennemis de semblables vie- 
» toîres I » 

Le corps de Gaston de Foix fut transporté à Milan ^ 
et déposé, avec la plus grande pompe, dans la cathé- 
drale de cette ville, pour y demeurer jusqu'au mo^ 
ment où le roi ferait connaître si son intention était 
de le faire vep^ir en France. 

Vtrius ti gouvernement paternel de Louis XII. 

Louis XII ne mérita pas toujours des éloges: L'im- 
partiale histoire a dû remarquer qu'il eut une jeu- 
nesse orageuse ; quand il était duc d'Orléans et pre- 
mier prince du sang, il se montra souvent '*op]^sé 
aux vues de la cour, et porta même les armes conlré 
son parent Charles VIII, alors très-jeune, ou plutôt 
. coïrtre la dame ^^Betutjeu^ sœor aînée <lé ce^)rracey 
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qu^elle reienalt sous sa tutelle, même après Tépoque 
fixée pour la majorité des rois de Fraoce. Mais-Louis 
quoiqu'adonné aux plaisirs, eut toujours dans le cœur 
une bonté qui finit par faire la félicité des Français. 
Dès le premier moment quMl monta sur le trône, il 
prononça un mot vraiment sublime, et qu'on né peut 
trop répéter. Quand il avait été fait prisonnier à la 
bataille de Saint«Aubin-da«Cormier, en Bretagne, la 
Trémouille^ son vainqueur, avait affecté de le traiter 
avec une rigueur extrême. Louis, devenu souverain, 
pouvait Ten faire repentir, et il se trouva plusieurs 
courtisans qui ne manquèrent pas de Vy exciter ; mai» 
il répondit : a Ce n'est pas au roi de France à venger 
y les injures du duc d'Orléans. » 

Son règne o£Frit des circonstances difficiles et de& 
guerres qu'il ne put éviter. Il fut souvent trompé, 
surtout par Ferdinand, dit /e Catholique ^ mais il 
s'honora' toujours de ne pas combattre ses ennemis 
avec les armes honteuses de la fraude et du parjure, 
qu'ils ne rougissaient pas d'employer k son égard. 

Henri IV dit de lui-même , « qu'on ne le connai- 
» trait bien que quand il ne serait plus. » Louis XII 
eût pu faire avant lui cette remarque sur l'ingrait- 
tude des hommes. Tous ceux dont il avait arrêté tes 
. rapines, regrettaient le règne de Louis XI , sous le- 
quel la nation opprimée n'avait pas même le droit 
de pousser quelques plaintes. On alla jusqu'à jouer 
en plein théâtre le bon roi Louis XIL II pouvait pu- 
nir cet ex.cès d'insolence ; mais , par une indulgence 
poi:lée peut-être bleu loin, il ^c contenu de dire : 
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« J'aime mieux qu'on fasse lûe les courtisans de l'a-* 
» varice qu'on me reproche, que si je faisais pleurer 
» mon peuple par de folles prodigalités. » £t comme 
OD le pressait de punir l'insolence des comédiens, il 
ajouta : « Ils peuvent nous apprendre des vérités 
» utiles; laissons-les se divcrlir^ pourvu qu'ils n'atta- 
» quent point l'honneur des dames. » 

Au resie, l'amour de la nation et surtout celui des 
gens de la campagne , rcconnaissans i)u repos dont il 
les faisait jouir, vengeaient bien cet ei^cellent mo- 
narque des préventions de quelques hommes peu 
dignes d'estimei Quand il était en voyage, on accou- 
rait .de tou^ côtés au-devant de lui, on couvrait les 
chemins de verdure, on faisait retentir l'air d'accla- 
malious et de vœux pour sa conservation. Même foule, 
mêmes transports daios les villes où il séjournait. On 
s'empressait de toucher, avec une sorte de sentiment 
religieux, ses vétemens ou les divers objets à son 
Qsage. On se félicitait hautement de la félicité qu'il 
avait répandue sur le royaume j on rappelait ses nom- 
bieux bienfaits, l'accroissement aussi prodigieux que 
subit de. population, de culture , de commerce et de 
richesses, dû à ses sages règlemens et aux soins qu'il 
avait de n'accorder sa confiance qu'à des gens qui en 
fussent dignes. Pour y parvenir il avait eu recours à 
Qn moyen qui prouvait bien sa sollicitude éclairée 
euvers son peuple. Deux listes ou tableaux qu'il avait 
iait dresser lui. présentaient d'une part les emplois de 
son royaume , de l'autre les hon^mes à qui leurs ta? 
lens ou Uurs services donnaient deft droits à sa pro; 
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teciion. Quand il venait à vaquer quelque emploi, 
des personnes de confiance l'en averlissaient, et après 
avoir consulte ses listes, il y nommait celui qù'i] en 
croyait le plus digne , le tout sans sollicitations, sans 
Tappui des grands seigneurs, qui même, à mérite 
égal , auraient été considérés par lui comme ne de- 
vant point avoir la préférence. 
' Indépendamment de cette attention à ne faire que 
de bons choix , il cherchait encore à s^assurer par lui- 
même, autant qu'il était possible , si Tadministration 
était organisée de manière à rendre le peuple heu- 
reux. Par exemple, lorsqu'il était à Paris , il se rendait 
au Palais de Justice sans aucune pompe extérieure, 
et monté sur une petite mule. Il y prenait place par- 
mi les juges ,.et assistait à toutes les délibérations. De 
son amour pour la justice, dérivait naturellement en 
lui une aversion prononcée contre les avocats trop 
verbeux et les procureurs trop avide». « Je suis fâché, 
» diâait-il de deux orateurs dont on lut vantait les 
N talens, que ces hommes habiles fassent comme les 
ïi mauvais cordonni<*rs , qui alFongrnt le cuir avec 
y> les dents. » Une autre fois il dit : « Ce qui blesse 
» le plus mes regards , c*est la vue d'un procureur 
» chargé de ses 'Sacs. » 

François I.^'^ passe, avec raison, pour le monarque 
sous le règne duquel les lettres et les arts commen- 
cèrent à jeier en France quelque éclat; c(>pendant 
il est certain que Louis XII, son^prédécesseur thimé- 
diat, aimait les savans,et qu'il attira dans son royaume 
par des récompensés , plusieurs hommeS'de lettres ce- 
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ïèf^res en Italie. Il chercha aussi a rassembler un grand 
nombre de livres utiles ^ et l*oa peut juger de son sa- 
voir et de la sûreté de son jugement par celte phrase 
qu'il aimait à re'péter : a Les Grecs, disait-ii, ont 
» exalté leurs actions par là manière dont ils les ont 
» racontées. Les Bomaios ont tait de grandes choses 
» et les ont dignement écrites. Les Français se sont 
» aurant illustrés que les uns et les autres, mais ils 
» n'ont pas eu d'historiens capables de transmettre 
» leurs hauts faits à la postérité. » 

Un dernier trait peindra la grandeur de Tame et 
réléralion de l'esprit de Loi>îsXIL Parmi les héros de 
l'antiquité, c'était Trajan qu'il préférait; et , de toute» 
les productions des grands écrivains, aucune ne lui 
plaisait autant que les traités des devoirs, de l'amitié 
et de la vieillesse^ par Ctcéron. 

Tendrement attaché à François, son héritier pré- 
somptif, et rendant justice à ses qualités aimables et 
brillantes , il n'en Voyait pas d'un œil moins sûr les 
défauts dont elles étaient accompagnées. Frappé sur- 
tout de sa prodigahlé, il disait quelquefois en soupi- 
rant : « Hélas ! nous travaillons en vain; ce gros gar* 
» çon gâtera tout. »> 

Ce bon roi , dont la mémoire vivra sans cesse dans 
le cœur de tous les bons Français, mourut d'une dyi- 
senlerie, le i.»^ janvier i5i5, peu de temps après 
avoir épousé en troisièmes noces la jeune princesse 
Marie d'Angleterre. Il a souvent été l'objet d'éloges 
publics; mais sa plus belle oraison funèbre fut la 
con^tematrom , 'etia dt)Uleur générale qui éclata de 
toutes parts , lorsque les crieurs publics annoncèrent 



dans les rues de Paris, que Louis XII, le père du 
peuple , venait de mourir. 

Balai lie de Marignan, 

Après d'assez longs difEérens avec Français L^'^, qui 
se troavait alors en Italie, (es Suisses résolurent d'ac- 
laquer son armée. En conséquence, ces guerriers, 
regardés cotpme les meilleurs soldats de FËurope, 
marchèrent au nombre de 45,ooo hommes contre la 
Français, et leur livrèrent, le 1 3 septembre i5i5, 
la fameuse bataille de Marignan , au sujet de laquelle 
le mare'chal de Trivulce , qui s'élait trouvé à dix-huit 
batailles dit : que ce//e^/à était un combat de^ g^ms 
et les autres des jeux d*enjans» 

Les Suisses marchèrent .droit à Tartillerie, et s'en 
emparèrent, parce que les Allemands , dits lans- 
quenets , ^xi service de France, se crurent trahis et 
ne firent pas alors leur devoir; mais le conaétable 
de Bourbon, qui depu^is devint Tennemi acharne' 
de son prince et de sa patrie, les attaqua impétaea- 
sèment à la télé de la gendarmerie française , Tëlite 
de nos armées. Le roi vint aussitôt à. son secours avec 
4)000 hommes de cavalerie allenaande , connus sous 
le nom de bandes- noires, et, par uiœ heureuse ému- 
lation, les lansquenets enfoncèrent un. bataillon^ suisse. 

La mêlée fut horrible, et la chute même du jour 
-ne mit pas fin au combat. Il dura encore pendant 
.quatre heures à la clarté de la lune;* le cheval de 
.François , I.^^ fut blessé de deux GOt|ps de piques, 
et l'armure.. de ce. prince entpacé^? en plusieurs en- 
droits^ 
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£ofia, la lassitude, égale des deux côtés, fit inter- 
rompre la bataille sans que Ton sonnât là retraite. 
Chacun resta jusqu'au jour à la place où il se trouvait. 
Le roi n'était éloigné que de cinquante pas du prin- 
cipal corps des Suisses; il dormit sur la terre nue, 
tout armé, et n^ayant pour oreiller qu'an morceau 
d'affût de canon. 

Dès la pointe du jour on se remit en ordre de ba* 
taille. Les Suisses firent reculer les bandes-noires ; 
mais le grand-maître de Tartillerie, Caillot de Ge- 
nouillac , dirigea si bien le feu de ses pièces , qu'elles 
firent dans les rangs ennemis un ravage affreux. La 
cavalerie française en profita pour les charger avec 
avantage. Cependant , après quatre heures de ce nou- 
veau combat, la victoire était encore indécise. Les 
Suisses, pour la décider en leur faveur, partagèrent 
leur armée en deux corps ^ dont l'un , après avoir fait 
un grand détour, vint attaquer l'arrière-garde fran- 
çaise. Mais, loin de se laisser surprendre^ le duc 
d'Alençon^ qui la commandait, marcha fièrement 
aux ennemis , qui, chargés en même temps de front 
et en flanc , furent totalement défaits. 

Rost, leur général en chef, voulut en vain réparer 
ce malheur; il se vit obligé, pour sauver les restes de 
son armée et la réputation militaire de ses compa- 
triotes, de faire sonner la retraite. Il laissa quinze 
mille de ses morts sur le champ de bataille, et reprit 
avec le reste de son armée le chemin de Milan. 

L'Alviane, célèbre général des Vénitiens, alors 
alliés de la France^ n'avait pu faire arriver ses trou- 
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pes assez lôt pour prendre part h l'action. Il se mît à 
le poursuite des vaincus, et tailla en pièces plusieurs 
corps qui vendirent chèrement leur vie. Deux com- 
pagnies suisses, retranchées dans un village, n'ayant 
pas voulu se rendre a un. officier du connétable, pé- 
rireni au milieu des flammes. Quelques bistoiiens 
prëlendent que si on ne poursuivit pas les Suisses 
avec plus de chaleur , ce fat parce que , malgré 
\fi danger qu'ils lui avaient fait courir et l'ingra- 
titude qu'il leur reprochait , François I.^' voulut 
donner à ces hommes intrépides, jusqu'alors fidèles 
alliés de la France, les mojeni de se rceoncilier avec 
elle. 

François /.*' se fait armer chevalier par Bavard, 

Le brave monarque passa trois jours sur Je champ 
de bataille de Marignan , après une victoire chère- 
ment achetée , puisqu'elle lui coûta trois mille 
hommes tués, outre six mille blessés. D'abord il rendit 
grâce à Dieu, et fit inhumer les morts; ensuite il son- 
gea, solon la coutume du temps, à décorer de l'ordre 
de chevalerie les braves qu'il voulait récompenser; 
mats le premier article des constitutions de cet ordre 
portait que pour le conférer il fallait être chevalier 
soirmême. Le roi ne Tétait pas encore; il résolut donc 
de le devenir par l'entremise d'un de ses preux, et 
son choix tomba sur Bayard. 

Ce guerrier fameux par ses exploits, n'avait jamais 
commandé un corps un peu considérable. L'honneur 
qu'il recevait^ de préférence à un grand nombre 
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Ir prîuces et d'illustres généraux, n'en éjaît que plu» 
Hsigne, et montrait quelle haute estime le Inonai que 
avait conçu pour lui. Heureux si elle l'eût pu déter- 
Inioer à le placer aux premiers rangs, et à lui confier 
m conduite d^une armée qui ne fut pas toujours bien 
lîrigée (ij! 

Le bon chevalier éprouva une joie qu'il manifesta 
an ton de la plus aimable naïvelë. Lorsqu'on pré- 
seiTce de tous les clpiefs il eut rempli les cérémonies de 
l'accolade et du coup de plat d'épee sur l'épaule 
gauche du roi : «Sire, dit-il, autant vaille ^ue si 
» c'était Boland, Olivier, ou tout autre fameux 
v paladin.» Puis, regardant son arme: «Ma bonne 
» épée, coDtinua-t-il^ puisque vous aves eu l'hon* 
» oeur de servir dans une /.elle occasion pour un si 
» grand roi, jâfveux désormais vous conserver avec 
» grand soin, et ne plus vous employer que dans des 
» combats contre les Turcs ou les autres ennemis de 
» la foi. 9 ' 

Boyard fait lever te siège de Mézitres. 
Les Impériaux étaient déjà en Champagne « Tan 



(i) Il paraît constant qne François T.** regretta de n^avoir 
pas pris ce parti. Loraqi^aprcs la mort <1« Bayard, qui commo 
nous râlions voir , se sacrifia en quelque sorte pour l'armée 
française, ce prince fut pris à Favie, il ne put a)empécber da 
e^Gcrier : « Ah ! chevalier Bayard, que vous me faites grande 
» faute ! Si je voua avais eu près de moi, ceci ne fût pas 
j» arrivé. » 



*♦• - 
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i52i, lorsque, ne voulant pas laisser derrière eux h 
place de Mézières, ils songèrent à s'en rendre maî- 
tres. Cette ville , environnée de trois cotés ps 
la Meuse , n'était abordable qu'au moyen d'une] 
chaussée ou langue de terre d'environ deux ceoii 
toises; mais elle était alors si mal fortifiée , qu'oi 
avait ordonné de la démolir. Le gouverneur de U 
province , nommé d'Orval , crut que cet ordre, 
donné par le maréchal de Châtillon, était nuisibl< 
k l'état et au service du roi; il obtint que des o&'\ 
ciers en feraient une nouvelle visite au nom di 
monarque : parmi ceux à qui cette importante missioi 
fut confiée,! se trouva le chevalier Bajard. 
voyant rien d'impossible lorsqu'il s^agissait du salul 
de la patrie, il fit plus que de déclarer la place ei 
bon état, il se chargea de la défendre, et vint s' j 
enfermer avec deux mille aventuriers, deux cents* 
hommes-d'^rmes , et plusieurs jeunes seigneurs que 
le désir d'acquérir de la gloire sous un si grand capi- 
taine y avait attirés. Les généraux de l'empereur 
Gharles-Quiut, Nassau et Sickengen, crurent devoir, 
avant de commencer le siège, envoyer un héraut à 
Bayard, pour l'exhorter à ne pas risquer sa répu- 
tation dans la défense d'une pface si mal fortifiée ; ils 
lui déclarèrent de plus qu'admirateurs de son cou- 
rage, ils le laissaient maître de fixer les conditions 
auxquelles il voudrait se retirer. 

Bayard les remercia de leur courtoisie , et déclara 
pour toute réponse a qu'il ne sortirait de cette ville, 
» environnée par la Meuse, que sur un pont formé 
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» des corps des ennemis, s Les deux chefs Impériaux 
résolurent alors de commeDcer Tattaque avec vi- 
gueur. Nassau se plaça sur la langue de terre, et 
Sickeogeo ayant passé la Meuse , prit poste du 
coté de' la Champagne pour empêcher Tarrivée de 
tout secours. Le feu de son artillerie fut si vif , que 
la plupart des aventuriers ne parent y résister : ils 
se précipitèrent dans les fossés de la ville y et sfen- 
fuirent par les endroits où la Meuse n'était point 
gardée. Loin d'être affligé de cette désertioB , Bayard 
dit aux soldats qui lui restaient ^ qu'ils devaient s'esti- 
mer heureux de se voir délivrés de ces lâches, bons 
seulement pour les affamer , en dévorant le peu 
^e vivres qu^ils avaient , s'ils fussent restés dans la 
-place. Cette petite quantité de provisions lui fît 
f)rendre le parti d'être fort économe dans les distri- 
l^ations dès les premiers jours du siège. Au moyen 
de ce qu'il aguerrissait par des sorties les habilans 
xnélés à ses soldats , et de ce qu*il empêchait les uns 
i&t les autres de songer à leur pénible situation, en 
les faisant travailler aux fortifications, il soutint leur 
courage pendant un mois, et donna au roi Fran- 
çois L^' tout le temps nécessaire pour se nieltre en 
gtat de faire entrer un convoi dans Mézières. Lors- 
qu'il fut informé de l'approche du convoi , il eut re- 
zovLx% à un stratagème. Il écrivit à Robert de la 
i^arck; duc de Bouillon, et allié du roi, que ce 
^x'ince s'avançait en personne avec une nombreuse 
L^tnëe pour secourir Mézières , et que les assiégeans 
pourraient lui échapper. Il chargea de cette mis-. 
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sîve un paysan qui eut secrcteraent ordre de ne pas 

chercher à s'enfuir lorsqu'il tomberait entre its 

mains des troupes de Sickeugen. Ce que Bayard 

avait prévu ariiva : Skkengen crut que INassau le 

trahissait, et voulait le sacrifier. Il pensa même que 

Terapereur pouvait ne pas être étranger à celle 

fraude, parce que ce priuce n'aurait pas été fâché de 

se voir délivré d^un général haï de tous à cause de 

ses brigandages. L'héroïque résistance de Bayard, qui, 

n'ajant guère que mille hommes de troupes rç- 

giëes, ne songeait nullement à se rendre dans uni 

place assiégée par trenle-cinq mille ennemis, lui fi| 

également faire de séiieuses réflexions. Il conclu! 

que s'il restait dans, sa situation, il allait être atlaqoi 

de deux côtés par les Français , et peut-être pal 

Nassau lui-même. Sickengen résolut donc de repasscl 

brusquement la Meuse , et après avoir exécuté c^ 

dessein, il se trouva en face du camp de Nassau. C( 

dernier lui envoya demander raison d'une si étrangl 

conduite : « Dites à votre maître, répondit Sickengei^ 

» qu'il- n'aura pas, comme il Fe^^érait, le plaisir d^ 

» me voir périr avec mon ar.mée, et que sa trahiso^ 

y* pourra bien lui toàter cher. » 11 rangea aussilôl 

ses troupes en bataille , et obligea Nassau de l'imiter; 

Le paysan , qui avait si bien exécuté la commission 

de Bayard , t^'ouva moyen , à la faveur du désordre 

de se sauver, et alla lui rendre compte de son stni 

tagéme. « Allons donc , mes amis, cria le bon chfl 

» vaîier, donnons-leur le signal du combat. » Aussj 

tôt, par plusieurs décharges de son artillerie,! 



mil le désordre dans les rangs de T^assau , qui, à 
son leur,, crut -Sickeogea d'intelligence avec les 
Français. Il n'eut pas été impossible qu'ils eussent 
fini par en venir aux mains^ cependant ils parvinrent 
à s'expliquer et à s enl'e^idre, et recoiinurènt, quoi- 
.que tard , qu'ils avaient éié dupes d'une ruse de 
.guerre. 

Cependant le roi, instruit k temps par Bayard^ 
s'avança jusqu'à Reims pour combattre les ennemis ; 
et Desforges , profitant de la retraite de Sicken- 
gen y fit entrer dans la place le couvoi attendu , 
avec un renfort . de soldats. En même temps le 
gros de I armée, sous les ordres du duc d'Aleuçoii , 
s'avança jusqu'à deux lieues de Mézièrès. Alors les 
Impériaux perdirent entièrement Teâpérance de se 
rendre maîtres d'une place qu'auparavant personne, 
excepté le seul Bayard, n'avait cru pouvoir défendre. 
Par suite d'un usage alors très-commun , ils crurent 
pouvoir couvrir, jusqu'à un certain point ^ la. honte 
' de leur retraite, en envoyant dire par un héraut 
que le comie d^Egmont était prêt à se battre dans 
une île de la Meuse, voisine de Mézièrès, contre tout 
Français qui accepterait son défi. Ce combat singu- 
lier, qui ne pouvait ^voir aucune influence sur les 
grandes exj[tëditio»s militaires , eut effectivement 
lieu. Montmorenci ^ un de ceux qui s'étaient renfer* 
mes les premiers dans la place avec Bayard , accepta 
le d^fi du comte d'£gmont, et remporta l'avantage. 
Il y eut un autre combat à pied entre de Lorges et 
un chevalier de l'armée de Charleiî-Quint , appelé 
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de Vaudrei. Ce nouveau duel se termioa- sans qa'aà* 
cun des antagonistes fut vainqueur de l'autre. Les 
Impériaux, bien persuadés qu*ils ne prendraieiU 
pas Mëaières de vive force, et désespérant de Taffa- 
mer, levèrent le siège» Leur retraite fut regardée 
par le roi et toute la France comme un événement 
très-heureux. Bayard , qui u^avait jamais sollicité de 
faveurs, et qui même fut toute sa vie au-dessous du 
rang qu'il devait occuper, obtint cette fois une corn- 
"pagnie de cent hommes* d'armes , et le cordon de 
Saint-Michel. 

Mort de Bayard. 

Le connétable de Bourbon, réuni aiix généraux 
Lannoi etPescaiie, s'était rendu si redoutable aux ^ 
Français, dont il avait abandonné la cause, que 
Bounivet, leur imprudent général en Italie ,^ se vit 
réduit en i524y à faire devant lui une retraite dange- 
reuse. On combattit près de Rebecque, où les 
Impériaux avaient atteint l'arrière^garde française. 
Bounivet, blessé au bras d'un coup d'arquebuse, 
et tremblant de tomber dans les mains de Boarbon , 
son ennemi personnel, fît appeler Bayard^et lui dit 
qu'il lui remeiltail le commandement de l'armée. 

Le chevalier, aussi franc qu'habile militaire, lui 
répondit qu'il prenait ce parti bien tard, puisque 
tout était désespéré ; cependant il ajouta qu'il allait 
essayer de sauver l'armée aux dépens]méme de sa vie» 
dont il faisait volontiers le sacrifice à sa patrie. Il 
tint parole; et &e^ héroïques preisentiméns nç furent 



que trop vérifies. Courant alors aux ennemis , avec 
ion iutrépide frère d'armes Yandenesse, il leur fit 
perdre tant de guerri^s d'ctite , que Bonnivet , 
porté dans une litière , put s'éloigner du champ de 
bataille, et qu'avec loi l'armée française fut sauvée; 
mais les deux braves k qui elle devait son salut , 
ichetèrent cet honneur de tout leur sang* Tous deux 
reçurent des coups d'arquebuse; et l'on a remarque^ 
i]ue Bayard avait toujours en le» armes à feu en 
borreur , parce que, disait-il avec grande raison, par 
ieur mojen la bravoure ne pouvait pins être comptée 
pour tout dans les batailles, et que le plus lâclie des 
hojDiDes se voyait ainsi maître des jours du plus 
vaillant guerrier. Vandènesse tomba mort ; mais 
Bayard, quoiqu'il cul le corps percé d'outre en outre, 
put encore descendre de cheval , et se faii^ placer 
au pied d'an âr^re, le visage tourné vers rcnn^mi. 
Alors, t] se confessa humbleniient à son domestique, 
attendu l'iaipofisibilité où il était de pouvoir s'adresser 
à no'prétre. Bienfdt arriva Bourbon , qui connaissait 
anssi bien quë^ersonue sa valeur et ses hauts faits; 
ii lui témoigna un regret sincère de ce qu'il était 
dans un si triste état pour avoir obéi à Bonnivet , 
âûotil eût du être le chef, si François L<^ eût mirux 
entendu ses intéiéls et ceux dte son royaume. 'Ce 
n est pas moi qui Sitis à plaindre , lui dit Bayard ; 
]€ meurs en homme de bien : niais fai pitié de vous, 
qui eombattez contre votre patrie , votre roi et vos 
sermens, Qp assure même qu'ayant, dans sa jeunesse, 
>^çu par les soins de ion oncle , T^véque de Grenoble , 

6 
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une ëducalioD plus classique qu'on ne la donnaît*! 
alors aux jeuues gentilshommes , il cita au prinœ| 
transfuge les exemples de Themistocle , de CorioJaii^ 
et de César ^ et lui prédit un sort aussi funeste.^ 
Quoi qu'il en soit de cette prédiction , qui , sieiieij 
eut -lieu ^ ne tarda pas 'à être, accomplie sous les j 
/jïiurs de Rome , ou Bourbon fut mortellemeiilL| 
Liesse , Bayard le^it de lui et de Pescaire , qui- 
survint , les soins les plus a£Pectaeux. Ce dernier 
lui (ît dresser une tefite sur le lieu même , et resta-.) 
près de lui pendant qaatie heures qui s'écoulèrent I 
eacore jusqu'à la mort de ce héros. Il fit ensuite*. | 
embaumer son corps, qu'il renvoya sous escorte àl 
ses parens. 

Ainsi petit ce guerrier , toujours aussi humaia ; 
«uyers les vaincus , que redoutable aux ennemis 
armés. A Bresse , ïl avait protégé l'innocence de 
deux jeunes personnes , au • milieu des désordres 
d'un assaut. Sur un pont du .Garigliano on l'avait vu 
s'opposer seul h un corps d'armée, et. reproduire 
le trait d'audace d'Horatius Codés.. l^flJe autres cir- 
constances de son honorable vie ont prouvé que, 
vraiment digne du noip de Chevtdier Sans- Peur et 
Sans-Beprôche , la France pourra toujours l'opposer 
à quelque héros que ce soit , soit parmi les peuples 
anciens , soit parmi leâ modernes. 

Bataille de Pavie , et captivité de François /«'*. 
Les fastes d'une ^nation aussi belUqueuse que la 
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française, n^ont pas toujours pu offrir des triomphés. 
Il fut des momens où le sort la trahit , et où, peut- 
être des fautes assez graves rendirent quelques revgrs 
ioéviiables. Quoiqu'e je me sois attaché à retracer 

m 

spéciatemeut les événemens où le bonheur et la gloire 
accompagnèrent nos aïeux ^ il est des faits importans 
et pénibles qu'il n'est guère possible de passer sous 
silence. 

De ce nombre est la bataitl e de Pavîe , où Tintré- 
pidë, le loy^l François I.®'^, selon les énergiques ex- 
pressions employées par lui-même, perdit tout, hor- 
mis l'honneur. Jetons un coup d'œil sur celte funeste 
journée. L'bistOue n'instruit pas moins par le récit 
des malheurs que par celui des événemens favora- 
bles y et la'gloLe de la France n'a rien à redouter du 
récit fidèle d'un échec où ses guerriers se montrèrent 
digoes d'une meilleure fortune. 

£n i525 y l'armée française, commandée par le 
roi en personne ^ assiégeait Pavîe ) les Impériaux, 
ayant à leur tête le marquis de Pescaire et le conné- 
table de B'ourboxi^ résolurent de livrer bataille, pour 
secourir cette place. La discipline était très-relâchée 
parmi l'armée assiégeante, etles ennemis manquèrent 
de la surprendre. Cependant ce même grand-maître 
de Tartillerie , Caillot de Genouillac , qui s'était 
couvert de gloire k Marignan , sut leur résister si à 
propos'J*^qtt'ilsfu]?ent d'abord mis dans un désordre 
e&trême. Les allemands de l'armée impériale, qui 
avaient Lannoi pour chef, -^.et-l^ç' troupes du traflis- 
fage Bourbdâ, furent également repoussés. 
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Tout présageait aux Français une brîUauie vie* 
toire, lorsque, pai* Irop d'ardeur, François 1/' coo^ 
mit uue fauté qui eut les plus déplorables résultat!. 
JDaiîs le déair d'achever prompt émeut la de'route des 
ennemis^ il sortit des leti-anchQœeos avec sou corpc 
de bataille, et Genouillac, qui s*était flatté, noo 
sans raison, de défaire les Impériaux avec sa seol^ 
artillerie, fut obligé ^ en i\ missant de douleur, de 
cesser sou feu dans la crainte de tirer sur la troupe 
du roi. Pcscaire, après l'action, avoua que son ar* 
mëe était perdue sans l'imprudence du monarque 
français» 

Ff-ançois I.^' commença par tout renverser devant 
lui; mais Pescaire fit avancer à propos i^5oo ar-* 
quebusiers espagnols, presque tous Basques, distin» 
gué^ par leur adresse et leur activité. Ils se mêlèrent 
dans les escadrons impériaux , et tirèrent sur k corps 
d'armée du roi de France, qui était extrêmement 
serré. £n disparaissant aussitôt pour recharger leurs 
armes, ils purent sans danger porter des coups tou*- 
jours sûrs. Lenrsballes tuaient oublessalentleshommes 
les plus courageux, de cette fameuse gendarmerie fran- 
çaise, considérée jusqu'alors comme invincible. Plu- 
sieurs seigneurs des plus distingués périrent ainsi, 
sam même avoir la consolation de se venger. 

Cependant les deux ailes de l'armée française, 
dix mille Suisses et cinq mille Allemands qui n'a<- 
vaient pas encore combattu^ pouvaient ramener la 
fortime sous les drapeaux du roi ; mais les Impé- 
riaux soutinrent le choc avec bravoure ^ et por- 
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tèrent mêifîe \t désordre dans Tailc droite des 
Français. 

Une nouvelle faute accrut le mal. Le duc d^A-* 
leoçon, qui commandait Italie gauche, crut devoir 
ordonner la retraite , au lieu de marcher au secours 
du roi. Son brave lieutenant, La Roche du Maine, 
alla, rejoindre les défenseurs du monarque, mais 
ce ne fut que pour partager sa captivité. Les Suisses, 
qui se crurent trahis, se mirent en pleine retraite , 
et leur chef Die^pacïi ne put que trouver une mort 
glorieuse en se jetant au milieu des Allemande du 
parti de Charles-Quint. Les Allemands qui servaient 
dans Tarmée française , et que Pon connaissait sous 
le nom de bandes-noires > montrèrent une résolu- 
tion héroïque ; mais il n'était plus temps de pouvoir 
faire changer la fortune de la journée. Vainement 
ils soutinrent , au nombre seulement do cinq mille, 
le choc de seize mille ennemis, ils furent enveloppés 
et liasses au fil de l'épée , sans qu'aucun d'eux ob^ 
tint de quartier. 

Toutefois le roi se signala par des actions de la 
plus haute valeur. II rallia sa troupe jusqu'à trois 
fois, et, à la dernière, Pescaire fut dangereusement 
blessé. Un instant même son courage, parfaitefinenC 
secondé par celui de ses gens, mit une éonfusioR 
extrême dans les principaux corps ennemis, qui 
-parurent près de prendre la fuite. 

Mais le terrible Bourbon arriva aussitôt avec ses 
troupes encore couvertes du sang des bandes-noires. 
Leur choc fut si impétueux qu'elles ouvrirent,* eu 
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six endroits, le corps d'armée de François I^^. Boa- 
nivet, qui, par ses itnprudens conseils, avait caasc 
cet aiïreux ^désastre, et qui redoutait de tomber <la&^ 
les mains de Bourbon ^ leva la visière de son casque , 
et se (it tuer par le premier ennemi qui se présenta, 
Bourbon, qui le cherchait partout pour assouvir sa 
vengeance, ne put voir que son cadavre d^jà dé- 
pouillé; alors il s*écria ; a Malheureux ! tu es cause 
V de la perte de la France et de la mienne, a Daiigr 
le même temps le maréchal de Foix , mortellement' 
blessé , clierchait aussi Bonoivet pour venger sur 
lui le malheur de la France. 

Cependant ^ grâce au dévouement de pliisiems de 
ses braves., François I.^'allalt passer sur un pont, et 
échapper à Tenivemi, lorsque son cheval tomba: 
percé d'une balle , et Tentraioa dans sa chute. Dcax 
espagnols qui le poursuivaient, lui portaient déjà 
Vépée k la gorge, lorsqu'un de ceux qui avaieot 
suivi le connétable daus sa défection le reconnut, 
malgré le sang qui coulait d'une blessure qu'il avait 
reçue au front,. et lui couvrait le visage. Cet hon>me, 
nommé Pompéran, fit retirer les deux soldats, et 
cria qu'on allât chercher Bourbon pour recevoir 
l'épée du roi j mais François I.®^ jura qu'il ne se rendrait 
jamais à ce traître , et demanda que l'on fît venir 
Lannoi. Ce général arriva, et aida le monarque 
à se relever,, après avoir reçu sa parole. 

Quoique blessé, non -seulement au front, mais 
encore au bras gauche et à la main droite , le 
monarque songea aussitôt, à cçux de ses officiers 
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qui pouvaient avoir égalenieat été faits prisonniers ^ 
^et les recommanda aux égards des vainqueurs. Il 
dlemaDda encore et obtint qu'on ne le conduisît 
{>oint à Pavie, où il eût pu être exposé aux in- 
sultes de la populace. 

L'ëliie de l'armée française^ périt dans celte désas^ 
tieuse journée , ou partagea la captivité de son 
prince. Parmi ceux qui furent obligés de se rendre, 
on compte le roi de Navarre, Monimorenci, et 
^e brave Genouillac, à qui le roi avait arraché la 
victoire, et un grand nombie d'officiers non moins 
distingués par leur valeur que par leur naissance. 
Les soldais espagnols , qui d'abord s'étaient occu- 
pés de piller , n'eurent pas plutôt appris que le 
roi de France était prisonnier, qu'ils se présen- 
tèrent en foute devant la tente de ce prince. 

Le monarque captif reçut ces guerriers d'un 
air si majestueux et si iranqu^le, qu'il leur ins- 
pira tout à la fois de la pitié, du* respect et de 
l'admiration. Un d'eux , perçant la foule , se pros^ 
tema à ses pieds^ et lui présenta une balle d'or, 
qu'il dit avoir fait fondre dans Fintention de le 
tuer , s*il Feût rencontré dans la bataille. François I.*^ 
accueillit cet homme et son présent , qu'il eut 
soin de lui faire payer généreusement. £nBir^ 
les sentimens des impériaux se manifestèrent tel- 
lement, en faveur, de l'auguste prisonnier^ que les 
généraux de Charles - Quint en furent alarmés , 
et, que pour faire cesser les comparaisons que Ton 
se permettait publiquement entre les d«ux souvo- 
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es d^nCels . j . _ __ ^ „ 

^ivauLi^ie pr^ncâçâpttf>d$DS une forteresse 

' ^ ' Invasion d^i Êrripériaux en Provence, 
^k I 'ig^és résultats, 

%fWles- Quint résolut ^ en .i536, d'attaquer la 
/ EJ^tfDce du côte de ses frontières méridionales avec 
i ' 4^^. redoutable armée. Lorsqu'il en' eut fait la 
'f ' revue , enorgueilli du nombre et de la valeur de ses 
/.y^ troupes, il demanda au brave £a Roche du Maine, 
officier français qui se trouvait près de lui en qualité 
d'otage, comment il la trouvait: «Elle est, site, 
» lui re'pondit-il , beaucoup plus belle que je ne le 
» désirerais; cependant croyez que si elle entre sur 
» le territoire français , elle en trouvera une qui la 
» vaudra bien. » L'empereur, dissimulant son dé- 
pit, ajouta.: « Combien comptez-vous de journées 
» d'ici à Paris ? — Si par journées , reprit le digne 
i> Français, votre Majesté entend des batailles, elle 
)) doit 6(1 compter au moins une douzaine, à moins 
» que les envahisseurs ne soient battus à la prc- 
» mi ère. » 

On résolut de ne rien négliger pour repousser 
une attaque aussi formidable. En conséquence, on 
ruina le pajs par où les Impériaux devaient passer. 
Le roi fit clairement connaître à ses peuples, qu'at- 
taqué en même te^nps par son ennemi en Picai'die 
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et en Provence, ils ('evaiebtse vesouJre a de grande* 
«acrifices pour faire tourner cette double invasH)!! à la 
bonté de l'agresseur; on coavoqna en conséquence 
l*arrière-ban , et sans négliger la défense dç la Pi- 
cardie, on tourna les principaùl e£forts vers la Pro- 
veuce, que Charles-Quint venait attaquer en per- 
sonne avec l'élite de ses forces. « ' 

Quoique Avignon , gouverne par un vice-légat d^ 
Pape , eût été consitiéj é jusqu^alors comme une place 
neutre^ on s* en empara, non-seulement parce, qu'il 
était très-important, et que, dominant le cours' dfi 
B.hône , c'était pour l'armée fi ançaise une excel- 
lente place d'armes , mais encore parce que le prélat 
italien était entièrement dévoué. aux intéiéts de 
Charles -Quint. Montmorenci , général de rarmée 
de François I/', songea aussi à mettre Marseille eu 
état de soutenir un siège. Il y fît eulrer un certain 
nombre d'honimcs-d' armes déterminés, et entr'au- 
tres ceux que commandait La Roche du Maine , que 
l'cmpcreùr avait renvoyé en France après la reddi- 
tion de la place deFossano. Arles fut également for- 
tifiée. Quant à la Ville d'Aix , Montmorenci ne croyant 
pas qu'il fût possible de la défendre, Il en fît raser 
les murailles; résolution qui fut trcs-funeste k cette 
place , dont les habitans témoignaient un désir sin* 
ccre de résister à Tennemi. Animés par les seigneurs 
de Carces^ du Mas et de Calas, les paysans eurent 
la générosité d'abandonner leurs demeures après y 
avoir tout dévasté, et de se retirer en armes dans 
les bois et sur les lieux escarpés. Les habitans de 

' / 6* 
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plosieiirs petites villes , n*ayant. pas assez prompre" 
ment imité leur exempU , a'en furent que plus W 
plaindre. Un corcïoa de troupes brûla et saccagea 
toutes leurs propriétés, et les poussa nele^méle avec 
leurs bestiaux et leurs domestiques jusqu'au-delà de 
la Duraiicc; uëcessilé cruelle, mais qui produisit les 
résultats qu'on s'en était promis. 

Cependant Charlcs-Quint, k la tête de cinquante 
mille hommes , dont dis mille de cavalerie, descendit 
des Alpes, et avec ces troupes d'e'lite, allemandes, 
espagnoles et italiennes , il mit le pied sur les terres 
de France le jour même de la fête de saint Jacques 
(i.®'raai). Il ava<it voulu, part: celte circonstance, 
exalter de plus en plus les e&prits de ses troupes, 
saint Jacques étant le patron de TËspagne, et très- 
vénéré des Allemands ; d'ailleurs c'était à' pareil 
|on>r que l'année précédente il avait débarqué en 
Afrique. 

Dès Içs premiers momens on put apercevoir que 
cette guerre serait terrible; Charles fit fermer les 
défilés des lieux où les paysans- s'étaient réfugiés , et 
mettre ensuite le feu aux arbres , te qui en fît périr 
un grand nombre. Ces acte» de cruauté manquèrent 
de lui coûter la vie. Cinq gentilshommes du pajs^, 
nommés Albod, Chàteauneuf, Balbe , Escragnole 
et Boniface, s'enfermèrent, avec cinq légionnaires 
et trente paysans, dans la tour du Muy , ati pied de 
laquelle l'armée impériale devait passer. Alors ils 
tuèrent à coups d'arquebuse un seigneur qa'ils 
çrureat être l'empereur lui-même. Enveloppés «»$• 
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fîtât et assaillis dans la tour, ils périrent tous, mars 
les armes à la main, et après avoir chèrement vendue 
leur vie. 

: La va[jeur iiDprudeojte d'up oincter. français, 
nommé Moulëjati , fit qu'une petile troupe de gens 
dëtermine's qu'il commandait, fut en partie délruitc 
et en partie faite prisonnière par l/armée de Charles; 
et quoique ce succès ne fût pifs d*une grande impor- 
tance, il ne laissa pas d'accroître . la conûanci des 
t^'oupes impériales. 

Montmorencij retranché dans us .camp près 
d'Aviguon , y reçut la visite de Henri , fils de Fran- 
çois L^^ : ce jeune prince , qui venait de succéder au 
litre de dauphin ,. par lamort récente de son frère 
aîné , ne voulut paraître dans Tarmée française qu'en 
qualité de volo^ntaire. 

L'empereur arrivé dans Aix, y dt deux entrées 
triomphales, l'une en qualité de roi d'Arles, l'autre, 
comme comte de Provence^ et il se mit à exercer 
tous les actes de souveraineté comme s'il eût été 
paisible possesseur de tout le pays. Mais dans le 
temps même oii il satisfaisait ainsi sa vanité par une 
pompe peut-être peu digne d'un caractère tel que le 
sien, son armée éprouvait déjà les atteintes d'une 
maladie contagieuse. La mortalité commença ses ra- 
vages dans le camp impérial , et Ton remarqua que 
Ti^ne de ses premières victimes fut Antoine de Lève, 
vieux et habile capitaine, qui avait. usé avec une 
persévérance opiniâtre de toute son influence sur 
l'esprit de Temperear pour lui faire exécuter cette 
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entreprise dndacîeuse, malgré la répugnance et kl 
avis d*un grarid nombre de générauic. 

Un corps de troupes françaises , que Charlês- 
Quint n'avait pu chasser du Piémont , fit sar les 
derrières de son armée plusieurs mouvemens mili- 
taires que le succès couronna , et qui le mirent 
dans une position très-critique. ISf'osant aller en 
avant, et voyant que la retraile lui devenait de jour 
en jour plus difficile , il essaya de mettre dans son 
parti le pape et les puissances d'Italie ;jtnais il n'ob- 
tint que l'envoi d'un négociateur, qui le trouva oc- 
cupa au siège de Marseille. Il y perdit beaucoup de 
braves gens, y courut personnellement de grands 
dangers, et ne put parvenir à s'en emparer. 

François I.»"* se rendit en personne au camp de 
Montmorenci , contre rinteniion de ce général , 
qui , ayant jusqu'alors eu recours avec tant de succès 
à une sage temporisation , craignait que le belliqueux 
monarque ne voulût exposer la Provence et TËtat 
aux chances d'une bataille. Il eut bientôt lieu d'être 
rassur<f, car Charles-Quint, levant tout-à-coup le 
siège. de Marseille, embarqua toute son artillerie , et 
quitta lui-même par mer le territoire français. Uar- 
mée harcelée par les troupes légères de l'ennemi et 
par les paysans, était alors réduite k moitié^, tant par 
suite de leurs attaques réitérées que par la disette : 
celle de François, au contraire, avait été progressi- 
vement augmentée, et présentait l'aspect le plus 
imposant. On pressa Montmorenci de poursuivre Vi- 
goureusement les ennemis pendant leur retraite; mais 
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il persista toujours , et peut-être alors sans raison j 
dans son système de circonspection. Il ne fit donc 
pas à l'armée impériale tout le mal qu'il aurait pu ; 
et Cbarles-Quînt , tout en avouant que cette invasion 
iai avait coûté beaucoup d'hommes et des sommes 
d'argent considérables y déclara qu'elle eût pu éti e 
encore plus désastreuse pour lui si le général fran- 
çais eût marché^ur ses traces avec plus de célérité. 
Quoi qu'il en soit, Charles se rendit à Gènes, où il 
devait s'embarquer pour l'Espagne; tandis que le 
marquis duGoast, auquel il avait donné le corn- 
inaudement de ses troupes après la mort d'Antoine de 
Lève , les ramena dans le Milanais avec de grandes 
diflicoltés. 

Fjançois reçut le i5 septembre la nouvelle de cette 
retraite, <et le même jour, par un concours de cir* 
constances heureuses, il apprit que le comte de 
Nassau qui avait mis le siège devant Péronne , ve* 
nait de le lever et de se retirer dans les Pays-Ba.^. 
Ainsi ^ peu de mois suffirent pour délivrer la France 
de cette double agression , qui avait répandu dans 
tout le royaume les alarmes les plus vives et les 
mieux fondées. 

Bataille de Cerisolles. 

Cette action sanglante, et où il se fit de part et 
d'autre des prodiges de valeur, eut lieu en 1544? 
près de Carmagnoles, en Piémont. Les Français 
étaient commandés par le comte d'Eughien^ qui 
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avaît envoyé Montluc à François 1."^ poar^ obte» 
nÎF la permission de livrer bataille au marquit 
du. Guast f général de l'empereur Charles-Quint. 
•Après avoir éprouvé dans le conseil da yoî dt 
grandes difficultés , TimpéUieux Montluc ayant en- 
fin réussi à persuader ce prince, amena au comte 
un grand nombre de jeunes gens des premières fa- 
milles du royaume, impatiens de se« distinguer. 

Le marquis du Guast était plus.fort que les Fran- 
çais, et une manœuvre habile lai avait ménagères 
avantages du terrain; cependant le comte et ses 
troupes témoignèrent la plus vive ardeur à la vue 
de l'eanemi. Les arquebusiers cammencèrent Ta^- 
tion , et se battirent pendant plus de quatre heures 
sans qu'aucune des deux armées fît de moaveqa^iit 
pour les soutenir. A la fin ^ du Guast mnrcha ven 
>es Français avec dix mille lansquenets et huit cent» 
chevaux. II furent reçus avec une extrême vigueur 
par les Suisses et les Gascons de Farmée du comte 
d'Enghien -, et ces derniers , ma niant leurs piqses 
avec plus de dextérité , eurent bientôt sur eux des 
avantages marqués. Le vieux général Boitiières,à 
qui le comto avait confié le commandement de $oa 
aile droite , acheva de mettre le désordre parmi ksr 
Allemands , qu'il attaqua eh flanc avec sa cavalerie. 
De Termes , commandant un corps de cavalerie lé- 
gère , attaqua huit cents chevaux floventins , et les 
renversa sur l'infanterie du prince de Saierne, qui 
commandait la gauche des IiQpériaux; mais, entraioé 
par cette yivaoité ioconsidéréç qui souvent fit perdre 
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jitrx Français leurs plus grands avantages^, î! se jeta 
presque seul au miliea de cette infanterie, et fut 
fait prisonnicicT* 

A la gaache des Français, des fantassins italiens et 
^u pays de Gruyères, enclavé dans la Suisse, fai- 
saient partie de nos troupes, au nombre de sept mille 
hottimes. Ils prirent la fuite presque tous quand les 
vieilles bandes espagnoles et allemandes les attaquè- 
Tent. Le comte d'Ëoghien se porta lui-même contre 
les vainqueur^; mais malgré son extrême valeur, il 
ne pot arrêter leur marche. Jugeant déjà la bataille 
perdue, il ne songeait plus qu'à mourir avec gloire, 
lorsque deuK corps de càvalene du centre vinrent à 
son seconrs. Les soldats de Gruyères enx-mêmes , 
doat le» officiers avaient tenu "ferme , revinrent se 
Tanger derrière eux. Alors les Espagnols et les Alle- 
mands V qui poussaient des cris de victoire , s'arrê*- 
♦èrent; étonnés de ce que personne ne leur répon- 
dait , ils comprirent que leurs compagnons avaient 
été défaits, et commencèrent à faire retraite, mais 
jans le meilleur ordre,' et sans rompre leur rajigs. 
L^audaciéux d'Enghien courait pour leur couper la 
retraite, et achever ainsi la défaite des ennemis, lors- 
qu'un gentilhomme, dont il est à regretter que le 
nom n'ait pas été conservé, saisit la bride de son 
cheval en lui criant : a Prince, souvenez-vous de Ha- 
»' venue et de Gaston de Foix I » A ces paroles pleines 
de sagesse et si expressives, d*Enghien modéra son 
ardeur; mais, laissant échapper un de ces mots qui 
décèlent le$ âmes héroïques :^« Faites danc aussi re*; 
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» tirer, dil-il, la Chateigneraye et SaiiU- André, i 
On alla en effet les engagera ne pas poursuivre les 
ennemis avec trop d'imprudence. Les Suisses et les 
Caseons firent encore éprouver aut Impériaux de 
trcs-sensibles pertes ; car de tous leurs corps, celui an 
prince de Salerne fut le seul qui , par la circonspec* 

. tion de son chef, se retira sans presque avoir élé 
entamé. On évalua la diminution de l'armée de da 

^Guast, h quinze mille hommes; et Ton prétend que 
les Français n'en perdirent que deux cenls , ce qui 
peut s'expliquer en remarquant qu'ils eurent presque 
dès le commencement des avantages prononcés, et 
en réfléchissant à la sagesse qu'eut leur chef de ne 
pas poursuivre trop inconsidérément le seul corps 
des Impériaux qui fut en état d'opposer une résis- 
tance efficace. Tout ce qui peut caractériser une vic- 
toire complète attesta le triomphe des Français; ils 
Yirirentquatoize pièces de canon, la caisse militaire, 
la vaisselle du marquis du Guast et ses bagages^ aussi 
bien que ceux de ses officiers; enfin, sept mille cui- 
rasses et un convoi que les Impériaux se proposaient 
d'introduire dans Carignan, tombèrent aussi an pou- 
voir des vainqueurs. Mais ce qui leur causa atie 
extrême surprise, ce fut de trouver parmi leur butin 
plusieurs voitures de menottes et de chaînes. Le gé- 
néral de Charles-Quint, par une jactance peu digne 
d'un gutTrier aussi distingué que lui , avait fait fa- 
briquer ces fers a Milan, et les avait mcme montres 
d'avance aux dames de la ville. Il voulait, disait-il, 
leur amener chargés de ces chaînes^ le jeune d'Eu- 
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ghfen et tous ces écervelës de Français, qui combat* 
tateni sous ses ordres. I) fut puni ^ en regagnant, dans 
rétat le pins triste, celte"%iême ville de Milan, oii 
pendant plus de vingt jours il fit battre la caisse 
afin de rallier les fuyards et de se procurer des te* 
jcraes; mais il ne put en obtenir dans on pays où l'on 
avait pour maxime constante d'abandonner toujours 
le parti des vaincus. / 

Principaux traits d^ la vie de Henri IV; sa nms'' 
sance , son éducation , et quelques circonstances de 
sa jeunesse. 

Ce grand , ce bon roi , si cher a tous les Français , 
naquit à Pau, capitale du Be'arn, le i3 décembre 
i553, d'A.nloîne de Bourbon , dub de 'Vendôme, et 
de Jeanne , fille de Henri d- Albret , roi de Navarre. 
Il était le troisième de leurs fils ; mais les deui pre* 
miers moururent au berceau. Aussitôt qu'il fut ne , 
sou grand-père remporta dans un pan de sa robe , 
en donnant à sa fille son testament dans une botte 
d'or : ft Cela est à vous, lui dit-il, et ceci est à mo{. » 
Aussitôt \\ frotta les lèvres de l'enfant d'une gousse 
d'ail , et lui fit avaler une goutte de vin pur , « von- 
» tant, disait-il , qu'il fût bon compagnon. » 

Comme si ce prince eut prévu que Henri serait 
presque toute sa vie en butte aux traits de radversilë,' 
i! ne.voulut pas qu'on l'élevât dans la mollesse, ainsi 
qu'il arrive trop souvent aux enfans des rois. Il de- 
feadit de plus qu'on l'habillât richement, parce que^ 
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disait -il y une parure trop recherchée ne fait qne 
communiquer aux enfant des idées orgueilleuses. £n 
un mot , il voulut quMl w fût pas autrement élevé 
que les autres enfans du pays. Aussi Henri , dans sa 
jeunesse y s'accoutuma-t-il à grimper sur les rochers, 
à faire de longues marches à pied, et k se livrera 
des exercices qui lui formèrent un tempe'rameot 
robuste. Il perdit son respectable aïeul , lorsqu'il 
n'était encore que très -jeune, mais sa mère, qui 
était une princesse d'un caractère supérieur et d'oa 
grand caractère, continua son e'ducalion d'après ks 
principes que Henri d'Albret avait adoptés , et eut 
soin , dans le temps que Ton songeait à fortifier son 
corps , de ne pas négliger la culture de son esprit. 
Deux hommes de mérite , La Gaucherie d'abord, et 
ensuite Florent Chrétien , furent chargés de son éilu- 
cation: Ce dernier, conformément aux intentions de 
la reine ^ éleva le jeune prince dans la religion pro- 
testante, dont elle faisait ouvertement profession; 
et cette circonstance ne contribua pas peu à multi- 
plier les obstacles qui long-temps empêchèrent Henri 
d'être géoëi alement reconnu roi de France après la 
mort funeste de Henri HI; dernier prince de la 
branche des Valois. 

Massacre de la Saint- Barthélémy .^ . 

Henri venait d'épouser Marguerite de France, 
sœur de Charles IX, et les fêtes les plus brillantes, 
auxquelles les catholiques et les calvinistes avaient 
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pris également paît, avaient signale cette illustre al- 
liance* Mais ces jours d'allégresse se changèrent aus- 
sitôt en jours de deuil. Le vendredi 22 août 1572, 
l'amiral de Coligny, que le mariage du roi avait attiré 
k Paris y retournait, sur les onze heures du matin y du 
I^ouvre à son hôtcl^ situé rue de Béthizi, lorsqu'il fut 
atteint d'un coup d'arquebuse qui fut tiré sur lui de 
l'une des fenêtres du cloître Saint-Germain TAuxer- 
rois, et qui le blessa au bras gauche. Malgré l'effroi 
que dut lui inspirer cet attentat , il eut assez de pré- 
sence d'esprit pour indiquer la maison d'où le coup 
était parti. £lle était habitée par Pierre File de Vil- 
leneuve, qui avait été précepteur du duc de Guise. 
Aussitôt les portes furent enfoncées par les personnes 
de la suite de Tamiral. Mais Taisassin , nommé Mau- 
rcvelr^ avait déjà eu le temps de prendre la fuite et 
de gagner la porte Saint*Antoine, où l'attendait un 
cheval d'Espagne sur lequel il se sauva à toute bride. 
Le roi, qui jouait alors à la pauJE&ke, ne £ut pas plutôt 
instruit de ce triste événement , qu'il en témoigna 
hautement toute son indignation, et se retira tout 
rêveur dans son cabinet. A peine y était-il enlré , que 
le roi de Navarre et le prince de- Condé vinrent se 
plaindre du c^'ime que l'on venait de commettre sur 
la personne de Goligny, et lui demander la permis- 
sion de sortir de la capitale, où leur vie n'était plus 
en sûreté. Le roi les engagea à ne pas quitter la vill e , 
en leur jurant qu'il leur serait fait prompte et bonne 
justice. En effet, il ordonna aussitôt au président de 
Thou y $iu prévôt de Marsan j et au cojaseiiler Viole 
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d^iaformer^ fit armer les bourgeois , et tenir toutes 
les portes de Paris fermées , à l'exception de deux qm 
resté) eut ouvertes pour Feutrée des vivres. 

Sur )e désir que l'amira) de Cotigny tcmoîgna dV 
voir un entreiîeu particulier avec le roi, Charles IX, 
accompagné de la reine , sa mère , des ducs d'Anjoa 
et d'Aleuçon , ses frères , et d*aae suite considérable 
de««eigoeurs ^ se rendit , sur les deux heures après 
midi , k son hôtel , et lui réitéra le serment de le 
venger. Rassuré par ces promesses ^ Tamiral y eut 
une si grande confiance y qu'il ne voulut jamais se 
rendre aux conseils de ses amia qui l'engageaient à 
se faire transporter au faubourg Saint-Germain, afin 
d'y être plus à rabri des pièges de ses ennemis. Poar 
surcroît de malheur, Teligny ^ son gendre, partagea 
ta confiance , contre l'avis fortement prononcé de 
Jean de Ferrières, vidame de Chartres , qui fit de 
vains efforts pour convaincre Coligny que ses joars 
étaient en péril , «t que le crime qui venait d'être 
commis ne devait élre regardé que comme le pré- 
lude de ceux qu'on méditait encore. Tout ce qu'il 
fut possible d'obtenir de l'amiral, c'est qu'il (it usage 
de la permission que ie roi lui avait donnée de faire 
loger tous les gentilshommes calvinistes aux environs 
de son hôtel , avec défense aux catholiques de passer 
la nuit dans ce quartier. 

Le i3 du même mois , la reine mère , Calheriôe 
de Médicis , conduisit le roi et le duc d'Anjou dans 
le jardin des Tuileries, où le duc Nevers , le bâtard 
d'Angouléme , Birague , et les comtes de Tavannei 
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et de KetK éiaient déjà rcunis par ses ordres. Ce fut 
daps celle assemblée que cetle eiécrable princesse 
osa ouvrir l'avis d'exlerminer tous les calvinintes , 
avis qui fut malheureuseoient adopté. Il n'y eut , 
par le premier plao, que le roi de ISavarre qui fut 
excepté de la proscription : mais, suc la représen^ 
tatiofl de plusieurs conjurés , il fut convenu que le 
prioce de Condé serait aussi épargné a cause de son 
*)eaiie âge.., et sou» la. condiûon qu'il testerait , ain^i 
que le roi de Navarre , dans la religion de aes pères. 
Les choses ainsi arrêtées, il ne s'agît que de les mettre, 
à exécution. Lq d^c de Guiâe s'en chargea. 

La nuit du !)3 au ^4 > *u premier signal donné , 
un peu avant le jotir", par la cloche de Saint* 
Oeraaain-rAuxerrois , des assassins conduits par le 
duc de Guise , s'élant fait ouvrir , au nom du roi , 
les portes de Tbôtel de Coligny , fondirent sur tout 
ce qa'iU rencontrèrent , et égorgèrent impitoyable- 
ment les pfrliers ainsi que les Suisses de la garde 
navarroise. Alors un Allemand , nommé Besmes , 
domestique du duc de Guise , Petracci , siennois , 
attacbo k k reine ^ et une fov^le de soldats montèrent 
à Tappartement de l'amiral , qui , an premier bruit 
qu'il avait entepdu , était sauté à bas de son lit. 
N^eS'Ut pas l'amiral, lui dit Besmes? C'est moi* 
ménUf lui répondit Coligny avec oalme : puis aper* 
celant l'épce dont ce misérable lui présentait la 
poiute , il ajoiAta : Jeune homme , tA devrais res* 
pecter mes cheyeux blancs; mais tu n'abrogeras gtie 
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de fort peu ma vU. Besmes , pour tonte réponse, lui 
porta un premier coup dans la poitrine , et lui en 
assénant aussitôt un second sur la lé te , il le ren- 
versa par terre. Alors les autres assassins le frap- 
pèrent .k leur tour , et Tajant achevé, ils jetèrent 
fon corps pa^la fenêtre. Le duc de Guise , voyant 
son ennemi étendu à ses pieds , ne put conteoir sa 
joie ) et le sang qui lui couvrait le visage^ le rendant 
méconnaissable, il l'essuya avec son mouchoir, en' 
disant : C'est lui , c'est lui-même. !Non content de 
celte barbarie, il lui donna un coup de'pied, et le 
fit tirer hors de la maison et traîner dans la rue, en 
s'écriant : Courage , soldats,- nous avoiits bien com- 
mencés allons aux autres : ie Roi le commande. 

Alors les cloches du palais s'étatot de nouveau 
Cait entendre , le carnage devint général. Les eris 
aujo £zrme5 retentirent de toutes parts. La populace 
en fureur acicourut k Vhotel de Coligny pour y jouir 
de la vue de son corps sanglant. Un^d'eur. lui coupa 
U tête et la porta au roi et k la reine : les autres , 
non moinsféroces^ s'emparèrent du cadavre, et après 
l'avoir indignement traîné pendant trois jours dans 
le$ rues de la capitale, ils allèrent le pendre au gibet 
de Montfaucon , où il resta jusqu'à ce que François 
de Montmorenci , son parent et son ami ^ le fit en- 
lever la nuit et enterrer secrètement dans son châ- 
teau de Chantilly. Quant aux calvinistes qui furoit 
trouvés chez l'amiral ou dans les environs de son 
hôtel, aucun ne fut épargné. Il en fut de même d'une 
douzaine de gentilshommes de la suite du roi de T^a- 
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varre et du prince de Condé , -qui s'étaient retires la 
veille au Louvre. 

Mais ce palais ne fat pas le seul théâtre des scènes 
langlantes de cette nuit désastreuse. Biles furent gé- 
oërales dans la ville , ou les assassins, avides de sang 
et de pillage ^ massacrèrent indistinctement les 
femmes, les vieillards et les enfans. Jamais spectacle 
plus époavan table ne s'offrit k la vue. Le devant 
du Louvre , les rues , les places publiques remplies 
de corps morts que Ton chargeait sur des tom- 
bereaux pour les jeter ensuite dans la rivière. Le\ 
sang coulant de toutes parts, et avec tant d'abon- 
âance , que la Seine en parut toute teinte. Enfin , 
pour donner une tdëe de la rage dont les monstres 
soudoyés étaient animés contre les malheureux cal- 
vinistes , no0s citerons le nom d^un orfèvre, nommé 
Crucé j qui osa se vanter , en montrant son bras , 
d'avoir tué pour sa part plus de quatre cents per* 
sonnes. Quelques historiens font mobter, à plus de 
cinq mille y le nombre de ceux qui périrent dans la 
seule ville de Paris et dans ses faubourgs : d'autres 
rélèvent jusqu'à dix. 

Des courriers extraordinaires ayant porté dans les 
provinces les mêmes ordres de mort conti^ les cal- 
vinistes , ils furent exécutés à Meaux j à Troy es , 
à l^uen, à Bourges, à Lyon et k Toulouse^ mais 
dans beaucoup d'autres villes , Us gouverneurs ré- 
poDdiredt qu'ils attendraient de nouveaux ordres , 
ne pouvant jias croire que le roi commandât 
tanC de meurtres. Le vicomte d'Horte, écrivit de 
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BapAume aa roi : J*ai communiqué le commandemcni 
de V, M» à ses fidèles habùans et gens de guerre de 
la garnison \ je n'y ai trouvé çue bons citqyens et 
formes soldats, mais pas un bourreau. C'est pourquoi 
eux et moi supplions très-humblement V* M. de vou- 
loir employer , en choses possibles , quelque hasar- 
deuses quelles soient , nos bras et nos vies. 

Bataille de Coutras, 

Si j'écrivais ane vie complète de Henri IV , j'ao* 
rais occasion de rapporter plusieurs tiaiu de va- 
leur et de génërosilé qui honorèrent sa jeunesse y 
dès le moment où le malheur des circonstances h 
força de se mettre à la tête d'un des deux partis 
qui divisaient la France y mais le plan de cet ou- 
vrage ne nous le peimettaot pas, nous nous trans- 
porterons à l'époque où il remporta u« e victoire 
si^alée sur le duc de Joyeuse, chef de l'armée 
catholique. 

Ce fut en iSS^ qne ce jeune seigneur , d'un carac- 
tère très - présomptueux , marcha contre Henri, 
alors roi de INavarre. L'aspect des deux aimées 
formait un contraste qu'aucun historien n'a passe 
spus silence : celle de Joyeuse offrait un luxe très* 
recherché; elle était hrillante d'or, de casaques 
de soie ou de velours , et semblait plutôt préparée 
pour une fête que pour un combat : l'armée de 
Henri au contraire était toute hérissée de fer , et 
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paraissait bien plus formidable que l'autre , quoi- 
qu'elle fût moins nombreuse. Henri d'ailleurs avait 
sdus ses ordres immédiats deux princes du sang , 
Condé et Soissons. Avant Faction , il prit le ciel k 
t^noin qu'il ne combattait pas contre son roi , 
mais pour soutenir la religion et les droits de ceux 
de son parti. Aussitôt s'adressant aux deux princes 
avec cette éloquence et cette franchise chevale- 
resques qui lui inspirèrent, pendant tout le cours 
de sa vie, une infinité de mots dignes de passer 
à la postérité : a Tout ce que j'ai à vous dire , 
» s'écria-t-il , c'est que vous éles de la maison de 
» Bourbon ; et , vive dieu ! je vous ferai voir que 
» je suis votre aîné. — Et nous, répliquèrent-ils 
» sur le même ton, nous vous prouverons que vous 
» avez de bons cadets. » 

Dans cette bataille, comme dans toutes les autres, il 
se fit/ remarquer par une touffe de plumes blanches 
dont so^ casque était surmonté ; mais ce fut surtout 
à sa valeur qu'on le reconnut. Quelques braves offi- 
ciers s*étant places devant lui pour le préserver du 
danger. « A quartier, leur dit-il, je n'aime pas qu'on 
» m'offusque. » L'affaire ne fut paîs long-temps dou- 
teuse : Henri s'élança des premiers au milieu des 
raogs ennemis , et fit plusieurs prisonniers de sa 
main. Les vaincus perdirent leurs canons , leurs dra- 
peaux , leurs bagages , et eurent tous leurs chefs 
faits prisonniers , à l'exception du duc de Joyeuse 
et de son frère. 

Modeste au sein de la victoire, Henri se signala 
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eoçore pw sa présence d'esprit. La bataille était 
gagnée lorsqu'un des siens, qui avait vu les fuyards 
faire halle, vint lui dire que Tai-mée du maréchal 
de Matignon approchait pour venger celle deJoy euse: 
«i Hé bien, mes amis , dit-il tranquillement , ce sera 
» ce que Ton n'a jamais vu , deux batailles en un 

» jour ! » 

A peine fut-il assuré de la victoire, qu'il renvoya 
«ans rançon presque tous les prisonniers , et ordoo- 
na qu'on e4t soin de ceux qui étaient blessés. Il 
rendit les corps de Joyeuse et de son Ircre au vi- 
comte de Turenne , leur parent , et , dès le lende- 
main de Faction, il envoya au roi Henri III des 
députés pour- lui faire des propositions de paix, et 
ce fut l'espoir qu'il eut qu'elles seraient acceptées^ 
qui l'cmpêçha de pousser plus loin ses avantages. 

Bataille d'Ivry. 

Cette bataille fut la plus importante de toulei 
celles que livra Henri IV , parce qu'elle commeoça 
d'assurer sa supériorité sur la ligue , et que la ma- 
nière dont ^il usa de ses succès détronipa un grand 
nombre de Français, jusqu'alors prévenus contre 
lui. En iSSg, le -20 septembre, il fut sauvé de la 
plus grande extrémité où il se fut trouvé jusqu'a- 
lors , en battant auprès d'Arqués , avec trois mille 
hommes seulement , le duc de Mayenne , qui en 
avait dix-huit mille. Cette action glorieuse ne ^t, 
il est vrai, que lui épargner la diire nécessité de 
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te retirer en Angleterre, ou de gagner par mer 
le port de la Rochelle. Mais à Ivry , il prit sur ses 
ennemis un ascendant qu'il ne perdit plus. 

Il attaquait Dreux quand Mayenne , qr.i avait 
repris aux environs de Paris quelques petites places, 
5'avança pour lui faire lever le sie'ge de cette ville. 
Henri s'y décida , mais ce fut pour combattre. En 
conséquence, il alla à Nonancourt, pies des bords 
de TEure , en remarquant parmi ces troupes un 
air de gaîté qu'il regarda comme un présage assuré 
de la victoire. 

Mayenne, quoique supérieur en forces, hésitait 
à livrer bataille 5 mais les reproches des Parisiens , 
les instances du légat du pape et la jactance du 
comte d'Egmônt l'y déterminèrent. Ce comte était 
venu de Flandres avec un corps de troupes , au se- 
cours de la ligue. Il se vantait hautement d'être 
capable de défaire , sans le secours de Mayenne , 
l'armée de Henri. Le duc passa donc l'Eure sur 
le pont d'ivry , et se trouva en présence du roi , 
près de ce bourg, le 1 4^ mars iSgo. 

La veille de la bataille , le colonel Théodoric de 
Schomberg , commandant quelques compagnies de 
reîtres , s'était vu forcé , par les cris de ses soldats , 
à demauder au roi la solde_arriérée , en ajoutant 
que s'ils ne la recevaient pas , ils né voudraient 
probablement pas se battre : « Colonel , lui dit 
ï) Henri , est-ce donc le fait d'un homme d'honneur 
» de demander de l'argeut quand il s'agit de prendre 
t> des ordres pour la bataille ? » Schomberg se re- 
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tira en silence , et très-affligé. Le lendemain ïe roi, 
rangeant ses troupes en bataille , se souviut des 
paroles un peu dures qu'il avait adressées au 
colonel allenîand : « M. Schomberg, lui dit-il, 
w l'action va commencer j il peut se faire que j'y 
» demeure; il n'est pas juste que j'emporte l'hon- 
» neur d'un brave gentilhomme tel que vous. Je 
» déclare donc que je vous reconnais pour un 

V homme de bien , et incapable de faire aucune 
» lâcheté. » Alors il l'embrassa, et Scliômberg, les 
yeux remplis de larmes, lui répondit : « Ah.! sire, 

V en me rendant l'honneur , vous m'ôlez la vie, 
y> car il faut que je la perde aujourd'hui pçur votre 
» service. Je vous en sacrifierais mille. » En ef- 
fet, il fut tué après avoir fait des piodiges de va- 
leur. 

A peine les armées furent-elles en présence Tune 
de l'autre , que Henri , levant les yeux au ciel , 
invoqua le Tout-Puissant, et le pria d'amener les 
rebelles à reconnaître ses droits ; il ajoata ensuite 
iivec véhémence : « Mais, Seigneur , si tu as dé- 

V cidc qu'il en soit aulremeot, ou si je dois être- 
^) un de ces rois que tu donnes dans ta coîère , 
3) déljyre, par ma mort, la France des malheurs 
t> que je lui cause, ei* fais que mon SBng soit le 
» dernier versé dans cette guerre funeste ! » 

Aussitôt il se fit donner son casque , surmonté 
de trois plumes blanches, et adressa aux siens ces 
paroles si fameuses : « Si vos enseignes vous man- 

V quent , ne perdez pas de vue mon panache blanc ; 
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» VOUS le verrez toujours au chemin de l'honneur et 
» de la victoire. » 

Li'armée de Henri était de huit mille hommes 
d'infanterie et de deux mille de cavalerie, indépen- 
damment de trois cents gentilshommes de Picardie 
qui arrivèrent vers le milieu de l'action j quatre ca- 
nons et deux couleviines composaient son artil- 
lerie. Mayenne avait douze à treize mille hommes. 
de pied et quatre mille chevaux , avec quatre 
canpns. 

Le roi conduisait l'aile droite , le maréchal d'Au- ' 
mont là gauche^ Biron était au centre, un peu 
en arrièie; son fils, le baron de Biron, comman- 
dait deux cent cinquante chevaux. 

Mayenne se plaçant à son aile gauche, se trouva 
opposé au roi. Il avait avec lui ses meilleures trou- 
pes , et entre autres les douze on treize cents lances 
venues des Pays-Bas avec le comte d'Egmont; les 
ducs de Nemours et d'Aumale, avec leuns escadrons , 
s'approchaient kîu centre j De Rome commandait 
l'aile droite des ligueurs. 

Vers onze heures du matin, Henri, voyant que 
malgré leur supériorité numérique les ennemis n'a- 
vançaient pas , ordonna à de La Guiche , qui com- 
mandait l'arlillerie, de tirer sur eux. De Rome, 
incommodé de ce feu , fit avancer un corps de ca- 
valerie légère et des lansquenets qui composaient 
la meilleure infanterie de Mayenne. D'Aumont mar- 
cha fièrement a leur rencontre , et mil la cavalerie 
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SOUS lui, il croyait que Henri avait été balta. Des 
drapeaux et une troupe de soldats achevaient de don- 
ner à'ia marche de ce guerrier un air à la fois impo- 
sant et bizarre. Dès que Henri le vit^ il courut à lui, 
et lui témoigna l'intérêt- qu'il prenait à sa sanlë. 
« Sire , lui répondit Sully , je m'estime heureux 
» d'avoir souffert pour un si bon maître. — Brave 
» soldat et vaillant chevalier , reprit le monarque 
» attendri, j'avais toujours eu très bonne opinion 
» de votre courage et de vos vertus, mais vos actions 
)> signalées et une réponse si modeste surpassent mon 
» attente. Parlant, en présence de tous t:es princes, 
)> capitaines et grands chevaliers qui sont ici près de 
y> moi , vous veux-je embrasser des d#ux bras. » Alors 
ces deux grands hommes , dont les noms sont à ja- 
mais inséparables, se tinrent étroitement embrassés; 
et Henri , quittant Sully, ajouta : a Adieu, mon ami, 
» portez-vous bien, et songez que vous ave; un bon 
» maître. » 

C'était par ces franches démonstrations d'amitié 
que Henri inspirait à sa noblesse un dévouement 
sans bornes. Ce même jour, il était à table quand on 
l'avertit que le maréchal d'Aumont venait lui rendre 
compte de l'exécution de ses derniers ordres. Il se 
leva , vint au-devant de lui , et le fit asseoir à ses 
cotés, en lui disant : « Il est bien juste que vous 
» soyez du festin, après m'avoir si bien servi à mes 
» noces. ». 

Le maréchal deBiron, qui n'avait point combattu, 
mais qui, en se présentant à propos avec son corps 
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de reserve, avait contribue puissamment au gain de 
2a bataille, de Taveu des capitaines Jcs plus expéri- 
mentes, lui dit avec une franchise militaire, en fai- 
sant allusion aux dangers que Henri avait volontai- 
remeut courus : « Sire, vous avez fait aujourd'hui ce 
» que Biron devait faire, et Biron ce que devait Faire 
» le roi. » Si Henri s'exposa si souvent dans cette 
journée , ce ne fut pas sans avoir rempli d'avance 
tous les devoirs d'un bon gênerai. Il avait dressé 
Kii-mcmc le plan de la bataille, et les officiers n'eu- 
rent qu'à se conformer à ses dispositions;- ce qu'ils 
(îrent au reste avec un zèle et une sagacité dignes 
des plus grands éloges. 

La victoire fut complète; les canons, les bagages 
et presque tous les drapeaux des ligueurs furent pris. 
Henri, dans une lettre qu'il écrivit le soir même au 
maire de Laugres , déclara qu'en comptant les pri- 
sonniers, ceux qui avaient péri sur le champ de ba- 
taille et ceux qui s'étaient nojés en tâchant de passer 
la rivière d'Eure , il ne croyait pas que le quart de 
cette année de seize mille hommes se fût sauvé. L'ar- 
mée royale eut environ cinq cents hommes tués. 

Henri, dont la valeur avait surpassé celle de ses 
plus braves guerriers , mit le comble à sa gloire par 
la clémence dont il usa envers les vaincus. A peine 
se vit-il maître du champ de bataille , qu'il cria aux 
siens : « Main-basse sur l'étranger , mais sauvez les 
» Français î »> Il en arracha plusieurs des mains de 
ses soldats , et traita les prisonniers non-seulement 
avec bonté^ mais avec cette politesse aimable qui lui 
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gagnait les cœurs de tous ceux qui pouvaient l'ap- 
procher. Quant à cette brave noblesse^ qui Ta va il si 
bien secondé, elle eut tout lieu d'être satisfaite des 
ren»er€iinens et des éloges qu'il lui adressa, en atten- 
dant que sa situation lui permit de lui donner les 
relzoïupeases qu'elle avait méritées. 



Henri IV nourrit les Parisiens dans le temps même \ 

qu'il les assie'ge, j 

Le duc de Nemours était gouverneur de Pai is pour 
la ligue, lorsque Henri, vainqueur à Ivr y, s'appro- 
cha de cette ville, et en forma le blocus. On négocia 
pendant que l'on combattait; mais Paris, qui renfer- 
mait alori -230,000 personnes, dont 3o,ooo étaient 
des paysans des envifons , fut bientôt réduit à une 
extrême disette. Egaré par ses chefs, le peuple sup- 
porta sa détresse avec une constance digne d'une 
meilleure cause. On mangea des chiens, des 'chats, 
et Ton assure^même qu'une mère se nourrit du corps 
de son propre fils au berceau. Voltaire, qui dans sa 
Henriade a revêtu ce fait'atrocfe des couleurs de la 
plus énergique poésie, déclare « que celle histoire 
)> est rapportée dans tous les mémoires du temps. » , 
Il est également vrai que, d'après les conseils, de 
l'am^bassadeur d'Espagne, on fit, avec des os de 
morts, ce que Ton appelait du pain; plusieurs mil- 
liers d'hommes périrent pour avoir mangé de cet 
abominable mets. 

^Beaucoup de gens dans l'armée royale , et siuiout 
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parmi les protestans , demandaient que Ton attaquât 
Ja ville de vive force; mais le roi ne voulait pas leur 
fournir Poccasion d*eJtercer sur une cite si populeuse 
\ei représailles de la' Saint-Barihëlemy. rafÂileurs^ 
comme le portent les auteurs contemporains , il 
n'avait pas dessein de blesser la France au cœur^ en 
détruisant la capitale : « J'aimerais mieux, disait-il ^ 
1) n'avoir jamais de Paris, que de l'avoir rëduit en 
« cendres; a et comme on lui représenta qu'il agis* 
sait contre ses intérêts , en permettant que plusieurs 
milliers de bouches inutiles sortissent de la ville, il 
s'écria : (( Mon Dieu, vous qui savez qui est la caus^ 
» de leur misère, donnez-moi les moyens de les sauver 
» de la malice demesenùemis, qui s'opiniâtrenta vou- 
» loir les faire périr. » Ce fut avec la même humanité 
qu'il repoussa les conseils de ses principaux officiers, 
qui l'engageaient à ne point faire de grâce aux rebelles, 
d Messieurs , leur dit-il , je ne suis pas surpris que les 
» chefs de la religion et les Espagnols n'aient point 
» de compassion de ces infortunés : ils sont leur» 
» tyrans; mais moi, qui suis leur roi et leur. père, je 
» ne peux entendre le récit de leurs calamités sajjs 
» en être touché jusqu'au fond de l'ame, et sans dé- ^- 
» sirer d'y apporter remède. Je ne peux pas empé- 
» cher que ceux qui sont possédés des fureurs de la 
» ligue périssent avec elle; mais quant à ceux qui 
« implorent ma clémence , ils sont innocens du crime 
» des autres, et je veux leur tendre les bras. » Aussi ^ 
dès le premier jour, il en sortit plus de quatre mille - 
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qui ]uî ^témoignèrent leur recoDuaissance , en criant: 
P^ive le Roi ! 

Dès que ses intentions furent bien connues, les 
oflicieri^ «"t les soldats de son armée s'emg^ressèrent 
de secOc.Uer sa bienfaisance^ en faisant passer d'eux- 
mêmes des vivres , soit à leurs parens, soit à leurs 
amis qui se trouvaient enfermés dans la ville. Ce se- 
cours inattendu prolongea de plus d'un mois la résis- 
tance de ceux qui tenaient en n^ain l'autorité. Henri 
s'en inquiéta peu^ et n'en donna pas moins des lais' 
sezpctsser aux écoliers, aux dames, aux ecclésias- 
tiques, et enfin à plusieurs de ses plus cruels ennemis. 
Tant de générosité disposa les esprits en sa faveur. 
Aussi le 27 juillet se rendit-il maître de tous les fau- 
bourgs; mais Mayenne et le duc de Parme étant ar- 
rivés encore assez à temps devant la ville, Henri sévit 
contraint d'en lever le siège. 

Henri IV embrasse la religion catholique. Il est sacré 
à Chartres , et entre à Paris, 

Le 25 juillet iSgl, Henri prit une résolution qui 
contribua plus que ses victoires, et peut-être même 
que ses vertus, à désarmer ses ennemis (i). Il abjura 



(i) Cest ainsi que le pensait lui-même ce roi, amidonne 
innocente g^îté, et qui se permettait, parfois des jeux de 
mots : «c Le meilleur c^rno/i, disait^il un jour, que i^ai employé 
» pourreconquécir mon royaume, c'est celui de la messe. » 
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e protestantisme k Saint-Denis, entre les mains de 
[lenaud deBeaune, archevêque de Bourges. 

Lies Parisiens avaient plus d^éloignement pour sa 
-eligion que pour sa personne , ou plutôt ils n'avaient 
>u 6^ empêcher de rendre justice à ses qualite's. Un 
jrand nombrcj d'entre eux se rendit à Saint-Denis , 
m ils firent partager à leurs concitoyens la salisiac-, 
,ion qu'ils éprouvaient. C'est de celte époque mémo- 
rable que Ton peut dater raffaiblissement rapide, et 
sniin l'extinction du parti de la ligue. 

L.e sacre était une autre cérémonie imposante que 
Henri ne devait pas négliger. Elle eut lieu à Chartres., 
Reims étant encore au pouvoir des ligueurs. On 
employa, au lieu de la Sainte» Ampoule de cette 
ville, celle de Saint-Martin, conservée dans l'église 
de Marmoutier, près de Tours. L'évéque de Chartres 
fut dans cette occasion assisté de plusieurs autres 
févéqaes. Cette cérémonie , qui produisit d'excellens 
efifets sur' l'esprit du peuple français, eut lieu le 27 
février i5g4. 

Mayenne, voyant que les principales villes du 
royaume rentraient successivement dans Tobéissance , 
et ne comptant presque déjà plus sur les Parisiens, se 
rendit à Soissons aa commencement de mars» avec son 
épouse et son fils aîné, sous prétexte d'allei* au-devant 
d'une armée espagnole commandée par le comte de 
Mansfeld, et qui s'approchait alors des frontières de la 
Picardi'e. Il confia le gouvernement de Paris au comte 
deBrissac. Cet oflicier, après avoir mûrement songé 
a ce qu'il devait faire, et réfléchi que depuis l'abju- 
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ration de Henrî, rien ne pouvait plus s'opposer i 
€6 qu'ii fût reconnu souverain le'gilime de France, 
résolut de le rendre maître de la capitale. En consé- 
quence, H s'ouvrit a quelques bons royalistes, don! 
il est juste de consigner ici les noms; c'étaient k 
prévôt des marchands , Luilier , Langlois et Né- 
ret, échevins; le président Le Maître ^ le procu- 
/ ïcur-genéral Mole, les conseillers d'Amour cl Dii 
Yair, avec quelquos colonels ou capitaines des bour- 
geois. 

Ojï convint d'introduire le roi dans Paris, le aij 
mars de cette même année i594, et l'on prit les pluij 
sages mesures pour s'opposer aux Espagnols qui se 
trouvaient dans la ville au nombre d*enviroa qaatre* 
mille, ainsi qu'à dix ou douze mille ligueurs obstinés, 
reste delà faction des Seize. Le secret toutefois ne! 
pût être si bien gardé que l'ambassadeur d'Espagne' 
n'en eût connaissance; mais l'entreprise n'en réussit 
pas moins. Vers quatre heures du matin, l'échevin 
Langlois jsortil par la poite Saint-Denis, pour aller 
au-devant des troupes rojales; il les rencontra uo, 
peu plus tard , et livra celte porle à Vilri , qu'accom- 
pagnaient plusieurs gentilshommes. Henri, quis^'tail 
avancé jusqu'aux Tuileries, envoya d'O vers la porte 
dite la porle Neuve. Ce seigneur y fut reçu en ami, 
et s'empara aussi de la porte Saint-Honoré, où il fit 
placer quelques canons, qtii an besoin auraient pa 
défendre la rue qui y aboutissait. D'autres troupes, 
conduites par Montmorenci-Bouleville, s'approchè- 
rent dç Saint- Germain -l'Auxerrois. Il attaqua ua 



torps-de-garde de soixante lansquenets, qui furent 
tuos ou jetés dans la Seine, parce qu'ils refusèrent de 
crier Vive le Roi ! Le palais, les têtes des ponts, le 
grand et le petit Châtejet furent ensuite occupes par 
hs troupes royales. 

Le roi entra alors par la porte Neuve, avec le 
reste de ses troupes, que commandait le duc de Reiz. 
Il embrassa Brissac, qui vint au-devant de lui, échan- 
gea son écharpe blanche contre celle qu'il lui pré- 
senta, et le fit maréchal de France, Aussitôt le prévôt 
des marchands, les échcvins et un corps de bourgeois 
armés, vinrent 'lui offrir les clefs de sa capitale. Il 
accueillit ces fidèles Français en prince qui savait 
apprécier et reconnaître un service tel que celui 
qu'ils lui rendaient. 

Deux ou trois matins coururent dans les rues pour 

exciter le peuple à prendre les armes; ils expièrent 

IcuB témérité en perdant la vie : Henri fut très- 

affligé de leur mort. Il aurait voulu pouvoir recouvrer 

' Paris sans qu'une goutte de sang fût répandue. 

Les Espagnols s'étaient retranchés au Temple et 
dans, les environs. Brissac alla trouver leur chef, le 
duc de Féria, et lui persuada de ne pas tenter une 
résistance inutile contre un roi clément, qui ne de- 
mandait pas mieux que de les renvoyer dans leur 
pays. Il fut réglé qu'ils sortiraient de Paris le jour 
même, avec les honneurs militaires. 

Toutefois le roi v^oulut se donner le plaisir de les 
voir défiler à la porte Saint-Denis, et dès qu'il les 
aperçut, il dit aux officiers cales saluant avec bonté: 
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Messieurs , mes Qompîimens à voire maître , mais n'y 
revenez plus, 

Henri eut aussi rallention d'envoyer rassurer le 
cardinal lëgat et les duchesses de Montpensicr et de 
Nemours , et Ton plaça par son ordre des sauve- 
gardes devant leurs portes, pour les préserver des 
violences auxquelles le peuple aurait pu se porter 
envers leurs personnes ou leurs biens. 

Le roi alla entendre à Notre-Dame la messe, qui 
fut suivie du Te Deum, Chacun prit i'écharpc 
blanche; les boutiques se rouvrirent^ et les seuls cris 
que l'on entendit, furent ceux de F^we le Roi! 

Ainsi se passa cette journée, une des plus célèbres 
de notre histoire. Comme en tant d'autres occasions, 
Henri IV y déploya un heureux mélange de fermeté 
et de prudence , et surtout celte bonté irrésistible 
qui lui concilia si souvent les cœurs de ses ennemis 
les plus acharnés , dès qu'ils purent connaître et 
apprécier par eux-mêmes ses excellentes qualités. 
Alors fut -terminée celte trop longue révolte de 
sujets aveuglés contre le meilleur des souverains, i 
révolte pendant laquelle Henri n'avait cessé de mé- 
riter ce bel et rare éloge que Bt de lui dans la suite 
le grand poète qui, seulement en le chantant, se 
fût assuré Timmortaiité : 



« Il fut de ses sujets le Tainqaenr et le père. * 
Mon de Henri IF. 
Le moment fatal était venu où ce grand , ce bon 
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roi, sorli victorieux de tant de combats ou il avait 
exposé ses jours avec un courage héroïque , allait 
perdre, par le poignard d'un exécrable assassin, cette 
vie que plus d'un jN^gicidc avait déjà menacée. 

Il se préparait, en 1610, à porter la guerre eu 
Allemagne , et avait fait d'immenses préparatifs pour 
cette expédition, qui devait changer la face de l'Eu- 
rope. Il avait nommé la reine régente , mais en lui 
donnant un conseil. Goncini et sa femme, qui avaient 
DQ extrême empire sur l'esprit de cette princesse, 
loi persuadèrent qu'elle devait se faire sacrer et cou- 
ronner avant le départ de son auguste époux. Henri, 
qui craignait la dépense et la perle du temps , n'y 
consentit qu'à regret; et tous les historiens s'accordent 
à regarder comme un pressentiment de sa mort pro- 
chaine, les inquiétudes et la douleur qu'il montra 
dans cette circonstance. « Mon ami , dit-il à Sully, 
» ce sacre me présage quelque malheur. Ils me 
» tueront. Je ne sortirai jamais de Paris; j'y mourrai: 
» mes ennemiis n'ont de ressource qu'en ma mort. 
» On m'a dit qu£ je serais tué à la première grande 
» cérémonie que je ferais , et que je mourrais dans 
9 mi carrosse ; c'est ce qui fait que quand j'y suis , 
» il me prend quelquefois des tressaillemens , et que 
» je m'écrie malgré moi, n 

Les historiens rapportent de plus avec une nna- 
nimité si remarquable , que d'autres présages annon- 
cèrent la mort de ce grand prince , qu'il est impos- 
sible de les passer entièrement soos silence. Cette 
pensée, que le ciel annonce par des signes extraor- 
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binaires la mort ieè grands hommes, est no'e <]k» 
plus répandues et des plus anciennement accréditées 
daus tous les pajs. Au nombre des présages funestes 
qui annoncèrent le malhear dont la France était 
menacée , on plaça donc une très- grande éclipse de 
soleil , nnecomèce, la naissance de plusieurs monstres 
dans diverses provinces de Franee^ des pluies de sang, 
une peste qui avait affligé Paris , el des apparition» 
de fantômes (i)» 

Ce qui mérite bien plus d^attention , c'est qu'il 
reçut plus de vingt avis de différens endroits , por- 
tant qu'on en voulait à sa vie; qa*en Espagne etit 
Milan, ou donna sa mort pour certaine dans des 
écrits imprimés plusieurs jour» avant ce funeste 



(i) Il doit être permis, dans uo siècle aussi éclairé que le 
nôire, de faire quelques obserT^lions trés-natarcllcs Sur ces 
prélesdus prodiges. L^éclipse, ta comète et la peste furent de 
ceç évéoemens qui , tout rares quUis sont, ae sVcart^nt en rien 
des lois de la nature; d^ailleurs, l'éclipsé eut lieu en 1608» 
la comète parut en 1607 , la peste exerça «es ravages en 16061. 
11 est difliciie de croire qt&e tout ceci ait pn avoir quelques! 
rapports avec Fassassinat du roi , efTectoé en 161 o, cVst-à-dire,| 
deux, trois et même quatre années plus tard. La naissance dts.! 
monstrf s est un de ces faits que le vulgaire accueille avidementi 
et dont presque toujours la snine ph jsique démontre la fans-j 
Scié ; et elle apprend que ce que Ton a souvent pris pour deii 
pli.;' s de sang n^éiait que la chute sur la terre de plusieurij 
milliers de petits insectes rouges. Quant aux apparitions, on 
sait ce qu'il en faut penser : elles n^ont lieu que poor Icij 
fourbes ou pour les gens d'une ezJticme crodulitc.. 
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évinemeni; qu'an courrier, passant à Liège une 
semaine avant ce jour fatal , âil qu'il portait aux 
princes allemands la nouvelle de sa mort, et qu'à 
lldoDtargis on trouva dans une église , sur l'autel , 
un billet ou sa fin prochaine était ^prédite. 11 est 
encore certain que Ton avait répandu ^ans toute la 
France, qu'il ne vivrait point au-delà de cet'.e an- 
née i6io^ et qu'il périrait à cinquante-sept ans. Lui- 
même enfîn, comme on vient de le voir par les pa- 
roles qu'il adressait à SuHy., semblait souvent se 
considérer comme une victime dévouée à périr; et au 
lieu de montrer sagaité, sa vivacité accoutumées, 
il n'offrait plus dans toute sa contenance que l'abat- 
tement et la tristesse. Que conclure de tous ces faits? 
Que ses jours étaient réellement menacés , et qu'il 
ne l'ignorait pas. Ce sont là lc3 vrais et les seuls pro- 
nostics que les esprits sensés doivent admettre^ 

La reine fut sacrée à Saint-Denis le i3 maîj^ 
comme elle le désirait si ardemment; lè i6, elle 
devait faire une entrée solennelle dans Paris; ec le 
]4, jour à jamais affreux pour tout bon Français, 
le roi sortit du Louvre, vers quatre heures du soir, 
pour visiter Sully, qu'une indisposition retenait à 
TArsenal. Il se proposait de voir en passant les pré^ 
paratifs qui se faisaient pour la réception de la reine 
sur le pont Notre-Dame et à l'Hôtel-de-v»lle. PlâCé au 
fond de son carrosse , il avait à sa droite le duc d'Ëper- 
non; à la portière du même coté, le maréchal de 
Lavardin et de Roquelaure; à l'autre portière, le 
duc de Montbazon et le marquis de la Forcer sur 
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le devant) de Liancourt, son premier écyyer, el le 
marquis de Mirabeau. Quand sa voiture entra de la 
rue Sainl-Honoré dans celle de la Ferronnerie, alors 
fort étroite, elle trouva deux charrettes x{i\\ Toblî- 
gèrent à s'arrêter. Henri lui-même avait au^efois 
ordonné que les boutiques adossées à la muiaille 
du cimetière des Inn'ocens fussent abattues pour 
rendre le passage plus libre : l'inexécution de cet 
ordre lui coûta la vie. Les valets de pied passèrent 
sous les charniers des Innocens , pour éviter rem- 
barras causé par les charrettes, et il ne se trouva 
personne autour du carrosse. Alors un monstre , 
dont on ne peut écrire ou prononcer le nom sans 
horreur, François Ravaill;x, qui, épiant cVpiiis long- 
temps , avec une infernale opiniâtreté , les occasions 
de s'approcher du roi , Tavait suivi ce jour-là depuis 
le Louvre^ se glissa entre les boutiques et le carrosse; 
il mit un pied sur un des rayons d'une roue et Vautre 
sur une borne ; puis il porta au roi un coup de cou- 
teau entre la seconde et la troisième côte, un peu 
au-dessus du cœur. Henri s'écrie : Je sitis blessé. Ra- 
vaillac redouble et le frappe de nouveau dans la veine 
cave, au-dessous du cœur. Le roi mourut aussitôt en 
poussant un profond soupir. L'assassin avait tant d'ar- 
deur à commettre son forfait , qu'il porta -un troisième 
coup dont le duc de Montbazon fut atteint au bras; 
ensuite, sans songer k s'enfuir ou à jeter son couteau, 
il se tint immobile , comme pour se vanter de ce 
qu'il venait de faire. 
Rayaillac était né à Ângoulén^e ^ dans la classe obs* 
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oire du peuple. Son caractère mélancolique Favait 
(Tabord porté à se jeter dans un cloître; il était de- 
venu ensuite maître d'école , puis solliciteur de procès. 
Le meurtre d'un jeune homme l'avait fait condamner 
à la potence , et il habitait Paris depuis environ deux 
aunées. C'était un homme de couleur rousse , âgé 
d'environ trente ans, et ayant donné plus d'une fois 
des preuves de folie. 

,Ccst une chose effrayante que le concours des cir- 
constances fatales qui causèrent la mort du bon Henri. 
Avec quelle douleur ne réfléchit-on pas que si une 
seule eût manqué , le crime ne se consommait 
point (i) ! Il a fallu d'abord que la rue de la Fei- 
ronnerie fut embarrassée par des charrettes qup 
l'arrivée même du carrosse du roi n'avait pas fait 
déplacer; de Ih. le parti que prirent les \alets de 
pied de quitter le carrosse. Si le roi se fût , comme 
il était naturel, placé à droite, il eût été si près des 
boutiques ou des échoppes que personne n'eût pu 
rapprocher. En faisant ouvrir de tous côtés les por- 
tières ou mantolets, Henri avait facilité à Ravaillac 
Texécution de son crime. Pour lire bas une lettre.au 
duc d'Epernon , le roi haussa le bras gauche dont il 

» 
(i) Les réflexions qu'on va lire n'ont pu manquer d'être 

faites par la plupart du ceux qui ont lu avec alteniion les 

détails de Tassasâinat de Henri lY. Cependant , comme elles 

ont été presque toutvs consignées par le marquis de Foutenai- 

Mareuil dans dcs^Iémoires manuscrits, et citées depuis dans 

des ouvrages imprimés , il est juste d'en faire Ta remarque. 
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tenait cet ëcrit, et découvrit ainsi rendroît ou il fut 
frappé. Les deux seigneurs qui étaient à la poriièrt. 
de son côté , «'apercevant que le roi ne voulait pis 
être entendu , tournèrent la tête du côté des chevaui, 
ce qui les empêcha de voir l'assassin. La lenteur avec 
laquelle le rocher marcha quand il fut parvenu aa- 
près des charrettes, fournit au régicide le moyen de 
s*accrocher à la voilure. Tous les valets de pii 
n'étai«nt pas allés du côté du cimetière; il en resta 
encore deux près du roi; mais l'un s'était avafN:é pour 
faire retirer les charrettes, et l'autre s'occupait k raua- 
cher sa jarretière. Enfin, ce second coup, portéavec 
une extrême rapidité , et presque aussitôt que le 
premier, avait frappé Henri dans un endroit mortel, 
comme si Ravaillac eut eu le temps de l'y adresser à 
loisir; partout ailleui^ il n'eût que blessé le roi, car 
le couteau ne fut enfoncé que très-peu avant. 

Les seigneurs , témoins de l'assassinat de leur 
maître, furent d'abord frappés de stupeur; mais 
quand ils virent un des gentilshommes ordinaires, 
nommé Saint- Michel , accourir pour percer Ra- 
vaillac de son épée , ils loi crièrent d'arrêter, sous 
peine de la vie. On saisit le monstre : il fut livré à 
un exempt des gardes, interrogé à diverses reprises 
par des commissaires du parlement , jugé , le* 
chambres assemblées , et condamné à être tiré à 
quatre chevaux après avair été tenaillé au sein,| 
aux bras et aux cuisses. Pendant tout le cours da 
procès, il avait été fort tranquille; il le pariit, 
encore lorsque Tanêl fut exécuté en place de Grèxe.} 
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Les tourmens affreux , qu'il n'avait au reste que trop 
mérités ^ le trouvèrent presque insensible. Cest une 
preuve à peu près irrécusable que le plus abomi- 
nable fanatisme l'avait porté èi commettre ce forfait, 
^ui sera exécré d'âge en âge tant qu'il existera des 
Français. 

Avait-il des complices 7 Telle est la question que 
Ton a faite depuis le jour même de l'attentat. Les 
soupçons ont plané sur plusieurs personnes de haut 
rang. On a parlé de la marquise de Yerneuil^ an- 
cienne maîtresse du roi , et qui avait conspiré 
contre lui. Le duc d'Epernon fut aussi accusé. Eofio^ 
à peine les conjectures sinistres ont-elles épargné 
quiconque pouvait ctre soupçonné d'avoir à la mort 
de Henri un intérêt plus ou moins direct. Un voile 
impénétrable couvre et couvrira toujours cette par- 
tie effrayante d'un si douloureux événement. Il y 
aurait au moins de 1 imprudence à prétendre essayer 
de lever ce voile, aujourd'hui, que plus de deux 
cents ans se sont écoulés depuis la mort de Henri ; 
^mais je ne peux me dispenser de citer, en l'abandon- 
nant aux réflexions des lecteurs, une phrase de Pé- 
réfîxe, évéqae de Rhodez, qui, sous Louis XUI^ 
écrivit une Histoire de Henri-le- Grand, et qui dut 
avoir connu quelques-uns des seigneurs et magistrats 
qui vivaient k l'époque de l'assassinat. 

« Si l'on demande, dit-il, qui furent les démons 
t et les furies qui inspirèrent à Ravaillac une si abo- 
» minable pensée, et qui le poussèrent à effectuer sa 
9 méchante disposition, l'histoire répond qu'elle 
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» n'en sait rien, et qu'en une chose si inaportanle, 
» il n'est pas perinw de faire passer des soupçons et 
» des conjectures pour des vérités assurées. Les 
» juges mêmes qui l'interrogèrent n'usèrent en ouvrir 
» la bouche , et n^en parlèrent jamais que des 
» épaules. » 

On ramena au Louvre le corps du roi, et quand 
on l'ouvrit, les gens de l'art assurèrecU qu'il était éj 
sain etsî bien constitue, qu'il pouvait, selon le couif| 
de la nature, vivre encore trente ans. Quelle nouvelle 
source de douleur, et de haine contre ses assassins I 

On envoya ^'abord ses* entrailles à Saint-Denis, 
et son cœur à ia Flèche, dans l'église des Jésuites, 
auxquels* il avait donné une maison, dont ils avaient 
fait un collège. On dit la messe pendant dix-huit 
jours autour de son corps, déposé dans sa chambre; 
ensuite, il fut inhumé, avec les solennités d'usage, à 
Saint-DAis, où, par la plus cruelle fatalité, ses restes 
mêmes ne furent pas respectés. Un temps vint où, 
dans leur délire, de nouveaux Ravaillacs eurent la 

sacrilège audace Mais ne rappelons pas cette 

époque affreuse; appliquons-lui, comme le vertueux 
l'Hôpital l'appliquait à la Saint-Barthélémy, ce pas- 
sage de Stace : 

Excidat Via aies œyo , ntc postera credant Scecula ! 

On cacha jusqu'au lendemain la mort de Henri IV 
au peuple de Paris; mais, quand il ne fut plus pos- 
sible de la tenir secrète , la consternation fut géné- 
i^le. Affligé de Tingratitude qu'il avait si souvent 
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éprouvée, il lui était arrivé de dire quelquefois^ 
comme je l'ai déjà remarqué : a On ne me connaîtra 
» que quand je serai mert. d Le deuil de ses sujets et 
les malheurs d'une régence orageuse justifièrent sa 
prédiction. Les femmes en pleurs disaient â leurs en- 
laos : a Qu'allez-vous devenir! Vous avez pei^da 
j» votre père! » Ceux qui possédaient la triste faculté 
^e prévoir l'avenir d'après l'état du présent, crojaienc 
déjà voir la guerre civile et tous ses fléaux désoler 
de nouveau leur malheureuse patrie. On va même 
jusqu'à dire (et ce sont des écrivains du temps qui 
lattestent) que plusieurs bons Français moururent , 
soit tout à coup et de saisissement j soit peu de jours 
après l'affreux attentat, dans l'abattement et la lan- 
gueur. 

Ce bon^ cet excellent roi , plus cher que jamais 
à la France, dans ces jours où sa race auguste estreve- 
Que parmi nous , Henri IV, dont le nom seul dit plus 
que tous les éloges et que toutes les épi ihètes, mourut 
àTuge de cinquante-sept ans et trois mois. 11 était roi 
de Navarre depuis trente-huit aus^ et de France de- 
puis vingt-un. 

Parlicularités sur Henri IF. 

Tout intéresse dans un tel monarque; aussi ne se- 
ra-t-il pas surprenant que les jeunes lecteurs aient 
déjà conllaissànce de quelques-uns des détails dans les- 
quels je vais entrer y mais il en est des anecdotes, des 
détails, eu un mot, des traits qui caractérisent ce 

8 
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l^rsnd roi, comme des beaax vers de Virgile ou de 
Hacine; oq aime à les retrouver, même lorsque depuis 
long-temps on les sait par cœur. 

Henri IV était de petite taille, agile, et, comme 
nous l'avons dit, endorci de très-bonne heure à la fa^ 
tigue. Son front était large, son regard vif, son nés 
aquiiin,5on teint vermeil. Toute sa physionomie o& 
frait un heureux mélange de douceur et de fierté guer- 
rière. Sa barbe large, et ses cheveux courts, ne centri^ 
huaient pas peu k lui donner un aspect tout parti- 
culier que Ton reconnaît dans ses portraits le plus 
médiocrement ex^utés. ( Le Musée royal en possède 
un petit, par François Porbus, où ce prince est' re- 
présenté debout, avec un habillement noir, et où Ton 
retrouve tous les traits qui viennent d'être indiqués.) 

Des l'âge de trente-cinq ans; ses cheveux, qu'il avait 
eus bruns jusqu'alors, commencèrent à blanchir. Il 
disait à ce sujet, avec autant de vérité que d'énergie: 
ce C'est que le vent de mes adversités a soufflera. » 

l\ serait inutile de dissimuler qu'il eut des mai- 
tresses, et qu'il deviiit par elles père de plusieurs enfans 
naturels; mais on doit en conclure que, pour se 
faire pardonner ce penchant à la galanterie, aussi 
bien que quelques autres défauts , il dut posséder de 
bien rares et de bien éminentes qualités. Un prince 
qiii| sans sa position, n'eût pas été un homme supé- 
rieur , ne fût peut-être pas même mort avec le titre 
de roi de Navarre. 

PreM{ue toute sa vie fut un combat continuel. Il 
est constant qu'il livra quatre oucinq batailles rangées, 
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qu'il se trouva dans plus de cent affaires moins impor- 
tantes, mais toujours sanglantes, où il fut sans cesse 
exposé, et qu'il eut part à environ deux cents sièges 
on surprises de places. 

Devenu chef de parti k quinze ans, il sentit qu'il 
devait affronter tons les dangers pour encourager les 
siens; mars il n'en reconnaissait pas moinS qu'un sou- 
verain est comptable de ses jours k ses sujets, et il 
faisait une distinction judicieuse entre le souverain 
paisible possesseur du trône , et celui qui est obligé 
de soutenir ses droits k la pointe de l'épëe. 

Sa confiance en Dieu était un des principes de sa 
bravoure, a II n'aurait jamais, disait-il, ni peur ni re- 
gret quand il plairait a Dieu de l'appeler k lui. » Ces 
paroles, k la fois pieuses et héroïques, ne forment 
qu'une contradiction apparente avec ce que l'on a dit 
des pressentimens et des inquiétudes qu'il eut vet^ 
l'époque de sa mort funeste. Le vrai brave ne redoute 
point , sur le champ de bataille, tes bras ennemis qu'il 
aperçoit k découvert; maisil peut éprouver unesorte 
d'angoisse, en sachant qu'il est sans cesse, au sein de 
la' paix, le' but que se proposent de frapper d'infâmes 
assassins. 

Son courage n*avait point la jactance qui sert sou- 
vent k déguiser des terreurs réelles. Par suite de celte 
grandeur d'ame, il n'était point orgueilleux dans la 
victoire; il regrettait d'ailleurs sans cesse de l'acheter 
au prix du sang français* 

Tout homme courageux aime la valeur dans ses 
ecmefluis mêmes. Henri voulut que Vitry, son capi- 
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laine des gardes , reçut dans sa compagnie nn soldat 
qui rayait blessé k Aumale. Il le montra un jour au 
maréchal d'Estrëes qui était dans sa voilure^ en rap- 
pelant cette circonstance. 

Dans un siècle où le goût des devises était à la mode, 
Henri en avait choisi une qui peignait son activité , 
son courage et l'espèce d'ennemis qu'il avait à com- . 
battre. C'était un Hercule > domptant des monstres, | 
avec ces mois : a In via virtuti radia est via. » Il n'est ^ 
» pouat pour rintrépidité de chemin inaccessible. » 
C'est cette activité, que le duc de Parme, le plus re- 
doutable de ses ennemis, caractérisait très-bien ea 
disant que les autres .généraux faisaient la guerre en 
lions ou en sangliers, mais que Henri la faisait en aigle. 
Aussi disaitron de lui , qu'il restait mjDms de temps au 
lit, que le duc de Mayenne à table. 

S'il défendit ses droits avec une chaleur et une 
persévérance que le succès finit par couronner, il 
n'eu était pas moins très-éioigné de ces maximes du 
despotisme qui perdent tôt ou tard les usurpateurs , 
et que plus d'un souverain légitime s'est parfois re- 
penti d'avoir professées. « Il ne faut pas, disait-il, 
)» que pour bien régner, un roi fasse tout ce qu'il 
» peut faire. » 

Il se proposait d'aller dans sa vieillisse assister 
quelquefois, comme Louis XII, aux séances du par- 
lement, pour abréger les procès et mettre de l'ordre 
dans ses finances. Il ne put réaliser ces desseins d'un 
bon roi. 

Son indulgence^ sa facilité à pardonner, n'étaient 
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poîot de la faiblesse. Un jour, an des hommes les 
plus distiogaés de sa cour le pressa de lui accorder la 
grâce de son neveu , convaincu d^assassinat : « Je suis 
n fâi^hé, lui dit Henri, de ne pouvoir vous accorder 
]> ce que vous me demandez. Il vous sied de faire 
9 Toncle , et à moi de faire le roi. Texcuse votre de- 
» mande; excusez mon refus. » 

Ami de la vraie gloire, il dédaignait les éloges 
donnés par l'adulation. Sa nc^Iesse, qui lui rendit de 
si grands services, lui était très-chère; il se glorifiait 
d'en être le chef, et d'avoir toujours à sa suite quatre 
mille gentilshommes qui n'auraient pas hésité à af- 
fronter, pour défendre sa cause, quelque armée que 
ce fût. Rien n'est plus touchant que la réponse qu^il 
fit un jour à un ambassadeur d'Espagne, étonné de 
ce qu'au milieu de son palais , il fût entouré par ses 
courtisans de manière à en être un peu gêné : « Ah ! 
» si vous BOUS voyiez un jour de bataille, s'écria 
» Henri , ils me pressent bien davantage I > Doit-on 
s'étonner, diaprés cela, que des chevaliers français 
fussent toujours prêts à répandre leur sang pour lui ! 
Ce qu'il y avait de plus admirable dans sa conduite k 
leur égard, c'est qu'il savait tenir avec eux ce juste 
milieu également éloigné de la hauteur dédaigneuse 
d'un maître, et d'une familiarité outrée qui eût com- 
promis sa dignité. 

Aimant à s'informer, sans être connu , de ce que 
les gens du peuple pensaient de sa personne et de son 
gouvernement , il recueillît parfois ainsi dVtiles 
vérités dont il savait profiter; mais, dans d'autres 
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occasions, il lui arriva d'avoir à souffrir. Etant un 
jour dans une hôtellerie à Milly, en Câlinais , il lia 
conversation avec un homme qui lui donna des 
louanges aussi méritées que peu suspectes ; mats il 
ajouta, en finissant, « que Hçnri aimait trop les 
» femmes , et qu'il était à craindre ponr lui que 
« » Dieu ne se lassât enfin, après en avoir tant souf- 
7» fert. > On croira san^ peine qae Henri fut, comme 
il l'avouait, beaucoup plus touché de cette leçon que 
des siermons d'aucun prédicateur; maiji, du moins 9 
il ne songea point à user de sa puissance pour s'en 
venger; et combien de princes, à sa place, n'eussent 
pu conserver une telle -modération ! 

Dans ^ne autrç circonstance, il se montra encore 
plus généreux, car il çut alors à faire, non- pas à un 
homme Cianc et honnête, mais à un de ces gens 
remplis de malveillance, qui scrutent les plus intimes 

• pensées ju cœur d'au^trui, pour les interpréter de la 
manière la plus désavantageuse. Après avoir gagné i 
la chasse un grand appétit, il entra dans une hôtel- 
lerie située sur le grand chemin , et se mit à la même 
table avec plusieurs marchands. On vint à parier de 
sa conversion, et l'un d'eux déclara qu'il ne la croyait 
pas sincère. Il appuya mém^ ce sentiment dénué de 
toutes preuves, et dont la manifestation était très- 
putiissable, de ce ]^roverbe trivial : « La caque sent 
» toujours le hareng. » Quelque indigné que fût 

• Henri, il ne répliqua rien; mais s'étant mis à la 
fepétre, il fut aperçu par plusieurs seigneurs qui le 
cherchaient, et qui se rendirent aussitôt près de lui. 
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En les' entendant lui donner les noms de Sire eC de 
Fotre Majesté, le marchand , effraye , crut qu'il allait 
payer chèrement les paroles iodiscrètes- qu'il venait 
de proférer. Mais Henri se contenta de lui dire^ en lai 
{lappant sur l'épaule : « Bonhomme, la caque sent 
» toujours le hareng; mais c'est à votre égard, et 
> non pas au mien, car je sois, Oieu merci, hon 
» catholique; mais vous, vous gardez encore du 
» vieux levain de la ligue. » 

Si cet admirable vers de M. Gudin , cité et couvert 
d'applaudissemens dans une séance académique : 

« Seul roi de qui le peuple ait garde la méaaoire , m 

avait besoin d*une explication ou d'un commentaire , 
on les trouverait dans l'amour de Henri pour ce même 
peuple ; « Ce sont mes enfans, écrivait-il aux gou- 
» verneurs des provinces et aiix magistrats supé- 
» rieurs; Dieu m'en a donné la garde, et j'en suis 
» responsable ; » et ce n'était pas à des paroles que 
ses soins se bornaient. Il apprend un jour que quel- 
ques-unes des troupes qu'il envoyait eu Allemagne 
avaient commis des déiordvçs en Champagne et pillé 
même quelques maisons de paysans. Aussitôt il mande 
les capitaines restés à Paris : « Partez sur-le-champ, 
» leur dit-il, vous me répondrez du désordre. Si on 
» ruine mon peuple, qui me nourrira? qui suppor- 
» tera les charges? qui paiera vos pensions, mes- 
» sieurs? Vive Dieu ! s'en prendre à mon peuple, 
)> c'est s'en prendre à moi. » 
Son mot fameux de la pouk au pot, répété encore 



( 176 ) 

aujourd'hui avec attendrissement dans la cabane du 
pauvre, fut prononce dans une cîi^constance très- 
remarquable. Le dac de Savoie qui avait intrigué 
contre lui , étant venu à Paris , lui témoigna son 
élonnement de voir la France si riche, si peuplée, 
et lui demanda ce qu^elle lui valait de revenu : a Ce 
D que je veux, » répondit vivement Henri. Le duc 
insista pour obtenir une réponse plus positive : « Oui, 
T» ce que je veux , reprit le bon roi j car ayant le cœur 
» de mon peuple, j'en ferai ce que je voudrai; et si 
» Dieu m'accorde encore de la vie , je ferai en sorte 
» qu'il n'y ait point de paysan dans mon royaume 
» qui n'ait le moyen d'avoir une poule dans sou pot. » 
Puis, regaiHiant le dnc , il ajouta d'nn ton ferme : « Et 
» toutefois ne laisserai -je pas d'avoir les moyens 
i> d'entretenir des gens de guerre pour mettre à la 
» raison ceux qui choqueront mon autorité. > Le 
duc crut ne devoir rien répondre à ces paroles signi- 
ficatives. 

Quoique les troubles dans lesquels il s'était trouvé 
engagé dès sa tendre jeunesse eussent interrompu les 
progrès de son éducation , son esprit , et même l'élé- 
vation de ses idées se manifestaient souvent dans les 
paroles qui lui échappaient. Kien de plus noble, tant 
pour la pensée que pour l'expression , que ce qu'il dit 
un jour à des évéques, comme pour s'excuser de ce 
que des affaires pressantes l'avaient empêché de se 
livrer k quelques pratiques de religion : « Quand je 
» travaille pour le public, il me semble que c'est 
» quitter Dieu pour Dieu même. » 
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Ses bons mots, auxquels je ne m'arrêterai pas, 
avaient toujours de la gaîté, souvent^^cle la finesse, et 
quelquefois étaient d'excellentes épfgrammesj témoin 
celui-ci : Un seigneur qui ; semblable l^tant de gens 
de tous les temps et de tous les pays, avait montré 
pendant les dissensions civiles , de l'hésitation , de 
rincertitudè, en un mot, de l'égoïsme, le regardait 
un jour jouer à la paume: « Approchez, monsieur, 
» lui dit Henri -, soyez le bienvenu : si nous gagnons, 
)) vous serez des nôtres. » 

Siège et prise de la Rochelle ^ par l'armée de 

Louis XIII, 

Le cardinal de Richelieu ayant formé le dessein 
de faire rentrer la Rochelle, principale place des 
proteslans, sous l'autorité royale, commença par 
faire chasser les Anglais de l'île de Rhé, d'où ils 
étaient à portée de secourir la ville. Il fît ensuite 
tracer desiîgnes et construire un grand nombre de 
forts pour tenir les assie'gés en respect. Mais il fallait 
surtout leur fermer, aussi bien que la terre, la mer, 
par laquelle ils étaient facilement approvisionnés. 
Plusieurs historiens assurent qu'un ingénieur italien 
qui s'était fait une grande réputation au siège d'Os- 
tende , Pompeo-Targoni , fit adopter ses plans au 
cardinal (1).. On commença en 1627 à former une 



(1) Ct'8 historiens se trompent. Voyez le passage sur Clé- 
ment Metezeau , à Tarliclc Architecture, 
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digue, ne laissant au milieu de la mer qu^une onver* 
ture pour que le flux pût y pénétrer. Ces travaux 
furent immenses; cependant les Rochelois, qui couip* 
talent sur le secours des ëlémens, en firent d'abord 
le sujet de leurs railleries; mais bientôt ils eurent 
sujet de changer de pensée. Le cardinal, charmé du 
succès d'un travail. qui rappelait celui d'Alexandre 
devant Tyr, reçut sur la digue Tamiral d'Espagne et 
le célèbre marquis deSpinola. Les éloges qu'il obtint 
de ce dernier, considéré comme un des premiers 
généraux de ce temps, le flattèrent sensiblement^ et 
il résolut de n'épargner r\i soins ni dépenses pour 
terminer avec gloire une entreprise si bien com- 
mencée. ' 

. En 1628, Louis XIII revint à Paris, et chargea le 
cardinal delà conduite entière du siège, en le revêtant 
de pouvoirs presque illimités. Les Anglais se dispo- 
saient à secourir la Rochelle plus efficacement qu'ils 
ne l'avaient fait jusque-là; mais lorsque le duc de 
BiicLingham allait s*embarquer à Plymouth, pour j 
conduire une flotte, il fut assassiné d'un coup de 
couteau. Sa mort déconcerta les Rochelois, et ils 
eurent quelques pourparlers avec le cardinal. Les 
Anglaî« commandés alors par lord Monlaigu, s'ap- 
prochèrent de la place, mais ils n'eflectuèrent rien 
d'important contre les travaux de la digue. Les con* 
férences recommencèrent, et enfin, le a8 octobre 
1628, les assiégés se rendirent à discrétion, quoi- 
qu'ils se fussent souvent exhortés les uns les autres 
u se défendre jusqu'à la dernière extrémité. II leur 
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fut déclaré par le cardinal, qu^ils devaient onvrir le 
suilendemaio leurs portes au roi, qui disposerait de 
la ville selon sa volonté. Ce prince leur remettait le 
crime de rébellion , et leur accordait le libr« exercice 
de la religion protestante; enfin on leur promettait 
que tous les actes hostiles qu'ils avaient pu com- 
mettre contre l'autorité du souverain ne leur seraient 
point reprochés, Louis XIII, qui était revenu pour 
}>résider au siège, reçut le lendemain une députa* 
tion nombreuse. Elle demanda la permission d'élire^ 
comme par lé passé, le maire et les echevins; mais 
elle ne put l'obtenir. On empêcha le pillage, et le 
cardinal entra dans la ville le 3o octobre, ayant, se- 
lon son usage, une suite brillante et égale, si même 
elle n^était pas supérieure à celle du roi, comme il 
était arrivé dans plus d'une occasion importante. Le 
maire Guitton , qui s'était signalé par son obstination 
à méconnaître lauiorité du souverain , s'avança vers 
le cardinal, précédé de six archers; mais il reçut or« 
dre de les congédier^ et de se considérer dorénavant 
comme sans fonctions. Le roi et le cardinal prirent 
ensuite dans la ville toutes les mesures qui pouvaient 
en assurer la possession à la couronne, et empêcher 
qu'on ne fût une autre fois obligé de diriger contre 
elle, avec tant de fatigues et de dépenses, une si 
grande partie des forces du royaume. 

Victoire remportée à Rocroy^ par le grand Condé, 

alors duc d*Enghien, 

Ce prince n'avait que vingt -deux ans, lorsque 
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Louis XIII , qui avait conçu de son génie la plas 
haute opinion, iiii confia, malgré son extrême jeu- 
nesse, le commandement de l'armée destinée à cou- 
vrir la Champagne et la Picardie contre les attaques 
des Espagnols. La situation ëlait critique. Francesco 
de Mélos, gouverneur des Pays-Bas, avait obtena 
des succès importans , et il se trouvait \ la tête d'une 
armée de vitxgt-sept mille hommes, dont l'infanterie 
était considérée comme invincible. Le duc n'avait 
que douze mille soldats, auicquels bientôt devaient 
se joindre sept ou huit mille autres. Parmi ceux qui 
commandaient sous lui était le maréchal dcl'Hôpital^ 
qu'on lui avait donné plutôt comme un guide et un 
modérateur, qu'en qualité de lieutenant-général, et 
Gassion, à qui son courage impétueux valut bientôt^ 
l'amitié et l'estime du jeune duc. 

D'Enghien confia k ce dernier le dessein qu'il avait 
de livrer bataille, et lorsque Gassion lui représenta 
les dangers que l'Etat pourrait courir par suite de 
sa témérité, il lui répliqua : « Je n'en serai pas le 
» témoin. Paris ne me reverra que vainqueur ou 
» mort. » Gassion marcha alors en avant avec deux 
cents chevaux. 

Le duc était à Joigny, où un renfort de sept mille 
hommes l'avait joint, lorsqu'il apprit deux nouvelles 
funestes, la mort du roi et l'ouverture de la tranchée 
devant Rocroy par l'ennemi. Dans la crainte de dé- 
courager son armée, il les lui dissimula toutes deux. 
On lui conseilla de revenir à Paris pour se rendre, 
au moyen de son armée; l'arbitre de la régence; mais 
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il rejeta ce conseil , et ne songea qu'à repousser les 
ennemis delà France. 

Gassion revint Vers lui, après avoir jeté du secours 
Sans la place assiégée; cependant elle n'en fut pas 
moins réduite aux dernières extrémités. On ne pou- 
vait y parvenir, k cause des marais, que par un seul 
défilé au-delà duquel se trouvait une assez vaste 
plaine. Le duc fit agréer au conseil de guerre sa ré- 
solution de livrer bataille malgré la supériorité de 
l'ennemi. Son nom d'Ënghien rappelait un de ses 
aïeux, vainqueur à Gérisolles, et semblait du plus 
heureux augure. 

- Le 17 mai i643, le duc rangea sur deux lignes sou 
armée, composée de quinze mille hommes de pied 
et de sept cents chevaux. Il prit pour lui Taile droite, 
oh il se fit accompagner par Gassion , laissant la 
gauche à l'Hôpital. D'Epernon commandait le cen- 
tre, et de Sirot la réserve. Des corps de cinquante 
mousquetaires étaient placés entre chaque escadron, 
et les dragons avec le reste de la cavalerie légère 
couvraient les flancs de l'armée. 

Le lendemain 18, on s'avança en bon ordre par le 
défilé^ que Gassion emporta sans peine. L'Hôpital 
voulut faire des obftrvations, lorsqu'il vit la bataille 
inévitable; mais le jeune duc lui imposa silence en 
lui déclarant qu^il se chargeait de l'événement. De 
Mélos manqua le moment d'attaquer les Français 
dans le défilé même. Se voyant trompé par les sa- 
vantes manœuvres du duc, il ne songea plus qu'à ras- 
sembler ses troupes. Secondé par un grand nombre 



d'officiers expérimentés , à la léte desquels était le^ 
vieux comte Fueutès , et ayant l'avantage du nombre 
en hommes et en artillerie, ainsi que celui d'une ei-| 
cellente position , il se promettait de prendre la ville 
et de g^guer une bataille dédsive. Il fit passer sa cod- 
fiance dans le c()eur de ses soldats, qui dédaignaient 
une armée commandée par un jeune général , qu'ils 
croyaient sans expériçnce et sans habitude du com- 
mandement. 

Pour ne rien négliger, de Mélos manda au général 
Beck^ qui commandait six mille hommes , à une 
journée de distance, de venir le joindre prompte- 
ment. Il se réserva la droite, donna la gauche aa 
mestre-de-camp , général de cavalerie, duc d'Albu- 
querque, et le comte Fuentès, porté dans un bran- 
card à cause de ses infirmités et de son grand âge , eut 
le commandement de cette re loutable infanterie, sur 
laquelle reposaient les plus grandes es|)éranccs da 
général espagnol. 

Il était six heures du soir , lorsque les. deux armées 
commencèrent à faire jouer leur artillerie. Celle des 
Espagnols, plus nombreuse et n^ieux postée , fit de 
grands ravages dans les troupes françaises, qjii eu- 
rent alors trois ou quatre cents h^nmesiués ou bles- 
sés. Le duc d'Enghien , se tenant toujours à la tête 
de son aile, empêcha ses gens de se décourager, et 
peut-être de céder du terrain. Il allait attaquer, quoi- 
qu'il n'y eût plus qu'environ deux heures de jour^afia 
de se tirer de cette position désavantageuse et de 
prévenir Farrivée de Beck, lorsque, dans l'absence 
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de THôpital , qui avait quitté son aile pour conférer 
encore une fois avec le duc , la Fer té-Sennec terre, au 
lieu de rester immobile comme il en avait reçu Tor- 
dre, alla se jeter dans Rocroy avec sa cavalerie et 
cinq bataillons. De Mélos , voyant ainsi cet aile^dé- 
garnie, fit un mouvement en avant, et ordonna de 
sonner la charge. 

D'Ënghien , au désespoir, acconrut et remplit, au- 
tant qu'il le put , le vide de la première ligne par des 
troupes tirées de la seconde ; par un extrême bonheur, 
le général espagnol ne le chargea pas en ce moment, 
où la défaite de ce corps, et celle de toute l'armée 
française qui en aurait été infailliblement laluite, 
paraissait inévitable. > 

La Ferté répara sa faute en revenant prompte- 
ment sur ses pas, et jura au prince que le lendemain 
il effacerait , au prix de son sang , le tort qu'il avait 
eu par l'excès d'un zèle mal entendu. Son repentir 
toucha le duc , qui lui pardonna. 

Tant de temps perdu força de remettre la bataille 
au lendemain 19, et les Français se trouvèrent en* 
core heureux de ce que l'ennemi n'eût fait que de se 
ranger en meilleur ordre. La nuit étant très-obscure^ 
les soldats des deux armées prirent, dans la forêt voi- 
sine, une grande quantité de torches qui jetèrent 
partout une très-vive lumière et éclairèrent' dans le 
lointain cette ville de Rocroy, dont la prise ou la dé- 
livrance allait être la suite de la^bataille. 

Le duc d'Enghien se coucha le dernier; mais, 
comme Alexandre avant la journée d'Ârbelles, il 
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dormit d'an sommeil si profond , qu'il fallut le ré- 
veiller le lendemain k trois heures du malin , pour 
qu'il donnât ses ordres. Il ne voulut pas que sa tête 
fut armée d'un cas^uej et son chapeau, couvert de 
plumes blanches, devint dans Taction, c'bmme autre- 
fois le panacKe de Henri, un poini de ralliemetit. Il 
harangua en peu de mots les corps dont il parcou- 
rut les ranf^s. Il parla de la nécessité de vaincre pour 
éviter à la France tous les malheurs d'une Invasion , 
et rappela de nouveau la victoire qu'un autre d'En- 
ghien avait remportée sur }es mêmes ennemis. Od 
lui répondit par des cris de joie et des acclamations 
unanimes. Sa jeunesse , sa bonne mine , le feu de ses 
regards, sa qualité de prince du. sang avaient autant 
de force que ses paroles pour transporter de joie tous 
ces braves Français, et leur présager la victoire. 

Parti comme un ti'ait à la léte de la cavalerie de sa 
droite, son premier exploit fut de détruire, presque 
sans perte, un corps de mille mousquetaires que de 
Mélos avait posté dans un coin du bois pour le preo- 
dre en flanc. Alors, donnant la moitié de sa cavalerie 
à Gassion, il attaqua des deux cotés celle d'Àlbu- 
querque, qui ne put résister à tant d'impétuosité, 
et prit la fuite. Le duc la fit poursuivre par cet in- 
trépide officier, et fondit aussitôt sur un corps d'in- 
fanterie* allemande, italienne et wallone, dont il fit 
un grand carnage. "*^' 

Mais tandis que ri^en ne lui résistait, de Mélos ob- 
^tenait des succès décisifs contre l'aile gauche des 
Français que commandait l'Hôpital; il mit d'abord 
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la cavalerie en déroute, et blessa âangereusement 
son chef, qui fut aussitôt emporté loin de la mêlée. 
Â.ttaquant ensuite l'infanterie de la Ferté^Sennec- 
terre , il eu tua une grande partie , et fit le reste pri- 
sonnier avec la Ferté lui-même et toute l'artillerie. 
La vue seule de la réserve, commandée par Sirot, 
put Farréter. Gomme ou. pressait l'ofiicier français 
de se retirer, parce que , lui dtsait-on^ la bataille était 
perdue, ce brave répondît : « Non, elle ne Test pas^ 
n puisque Sirot et les siens n^ont pas encore corn- 
» battu. » Sa contenance ferme donna le temps au 
duc d*Engbien de réparer tout le niai. 

A peine ce dernier eut-il appris la défaite de l'Hô- 
pital^ qu'il cessa de poursuivre l'ennemi , et vint att$i- 
quer par derrière les escadrons de Mélos, alors en 
désordre. La reprise de la Fcrté-Sennecterre et des 
autres prisonnires, celle du canon perdu, la prise de 
celui des Espagnols, furent les premiers résultats de 
son audacieuse activité. Gassion si^eva de défaire la 
cavalerie ennenne. Alors on n'eut plus à combattre 
que l'infanterie du comte Fuentès, à laquelle était 
opposé le corps de d'Espénan, qui, conformément 
aux ordres du duc , n'avait eu avec elle que de lé- 
gères escarmouches. 

lyEnghien apprend alors que Beck n'est pas loin; 
il détache Gassion avec une partie de la cavalerie 
pour l'arrêter, et vient lui-même attaquer ces vieilles 
bandes espagnoles , tant de fois victorieuses. Lorsque 
la cavalerie française n'est qu'à cinquante pas, Fuen- 
tès ouvre son corps d'armée, et fait une décharge de 
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clix-liuit pièces chargées à cartouche^. D^Enghien 
rallie aussîlôt sa troape dans les rangs de laquelle 
cette décharge a fait les plus terribles ravages. Une 
seconde ^ une troisième fois il e&t repoussé avec de 
grandes pertes } mais enfin le corps de résrerve qu'il 
avait eu soin de, demander arrive, et les Espagnols 
sont eûtourës. Quelques-uns de leurs officiers, pré> 
voyant qu'ils ne peuvent plus résister, font signe' 
avec leurs chapeaux qu*i}s veulent se rendre. Le due 
s'avance, el les soldats qui se croient attaqués de 
nouveau, font une nouvelle déchar^. JainaiSy dans 
cette sanglante journée , il n'avait couru un plar 
grand danger. Les Français, furieux, crienC à la 
trahison ; ils se font jour dans les bataillons ^ et mas« 
sacrent sans pitié tous ceux qu'ils rencontrent ; les 
Suisses surtout, au service de France, s'achainent 
sur les ennemis qsine trouvent de refuge qu'auprès 
de leur généreux vainqueur. Eiifiri ses ordres, ses ins- 
tances sont entendus; on cousent à cesser le carnage, 
et d^Enghicn , au milieu de cet affreux champ de hà- 
taille, attire également l'admiration des vainqueurs 
et des vaincus. 

Il s'attendait à combattre- Beck , et déjà il avait! 
rallié son armée, quand Gassion survint en lui ap-^ 
prenant que, frappé de terreur, ce généial s'est enfai' 
après avoir recueilli quelques débris de l'armée espa- 
gnole, et lui a laissé une partie de son artillerie. 
D*Enghien alors se prosterne et rend grâce à Dieo 
d'une victoire si^ importante pour le salut de U 
France : toute son armée imite son exemple. 
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Transporté de joie, il promel à Gassîon , qu'il em- 
brasse, le b âton do maréchal de France au nom durci, 
(ii l'eut en effet à la 6n de la campagne.) Il comble aussi 
d'éloges et de marques d^'amitié Siroty d'Ëspénan, la 
Ferté-Sennec terre et les autres, mais chacun lui ren- 
Yoie tout rhonneur de la journée , et avoue que la 
victoire n'est due qu*à ce rare mélange d'acrtiviié, de 
prudence et de présence d'esprit, qu'il a su joindre au 
plus brillant courage. Et en effet, qu'un jeune homme 
de vingt*deux ans, qui n'avait pas encore commandé 
en dbef y se soit ainsi comporté à sa pinemière bataille, 
c'est un fait qui tient du prodige. ^ 

De dix* huit mille hommes de la fameuse infanterie 
espagnole, neuf mille furent tué« , et sept mille pri$ 
avec toute leur artillerie, composée de vingt-quatje 
pièces de canon , trois cents étendards ou drapeaux , 
et tout le bagage. Le duc, en voyant le cor^s du ' 
comte de Fuentès percé de coups près de son bran- 
card brisé , s'écria : « Je voudrais être mort comme 
» lai, si je n'avais vaincu. » D'autres chefs illustres 
perdirent aussi Ja vie : on fit un grand nombre de 
prisonniers, parmi lesquels le duc en prit deux de sa 
propre main. De Mélos fut même aussi prisonnier 
pendant quelque temps; mais il trouva moyen de 
s'éckapper, après avoir jeté son bâton de général , 
qui fut présenté au vainqueur. 

Les Français ne perdirent que deux mille hommes. 
L'Hôpital , la Ferté et quelques autres furent griè- 
vement blessés. D'Enghien reçut trois coups de feu, 
et soB cheval fut blessé en deux endroits. 
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La }oie fut gënérale à Paris et dans toate la Fitoc^ 
a la nouvelle d'une victoire si importante y et qp 
jetait tant d'éclat sur le commencement de la r4 
gençe d'Anne d'Autriche. Le lendemain le duc eotn 
triomphant dans Bocroy ; et de Mélos , s'étant réfu^ 
à Philippevîlle , n'y réunit qu'environ deux milh 
hommes de la redoutable infanterie dont la destmoi 
tion porta le coup le plus funeste à la monarchie fâ 
' jpagnole. 

Bataille de Lens , gagnée sur les Espagnols par A 

grand Conde\ 

La victoire que le prince de Gondé remporta li 
10 août 1648 y à Lens, petite ville d'Artois, eut de 
grands points de ressemblance avec celle de Rocroj, 
par laquelle il avait ouvert d'une manière si briU 
lante sa glorieuse carrière. II y détruisit presque ett^ 
tièrement une armée supérieure à la sienne , com- 
posée de troupes fort aguerries , commandées pir 
des généraux célèbres , et qui ne se promettait nea 
moins que de porter la terreur jusqu'aux murs de 
Paris. 

L'archiduc Léopold était devant Lens avec une 
armée composée d'Espagnols , d'Allemands et de 
Lorrains, lorsque Condé se trouva en sa présence, 
à la tête de huit mille hommes d'infanterie et de six 
^ mille de cavalerie. Son artillerie n'était que de dix- 
huit pièces de canon ; ainsi , sous tous les rapporti 
il était inférieur à son ennemi^ qui comptait dix^hoil 



mille combattans avec trente-huit pièces de canon , 
et avait de. plus l'avantage d'être dans un poste 
excellent. 

Condé était à la téle de son aile droite ; il avait 
donné la gauche au maréchal de Grammout, le 
centre au duc de ChâtilJon , et la roserve à d'Erlach. 

Jamais général n'inspira une plus ferme confiance 
à ses troupes. Quand on vit qu'il faisait ses disposi- 
tions pour combattre, on^poussa des cris de joie. 
L'armée d'ailleurs songeait à se venger d'une raillerie i / 

Irès-amère que les Espagnols avaient fait insérer â^Qll 
dans la f'^^azette d'Anvers ; ils y avaient dit qu'ayant \ 

isutilemeut cherché les Français partout où ils 
devaient s'attendre à les trouver, ils prenaient le 
parti de jeter des monUoires pour y parvenir. Gondé, 
tout en cherchant à inspirer des sentimens modestes 
à ses soldats, voyait avec plaisir qu'ils fussent guidés 
par des sentimens ti*honneur et d'orgueil national, 
dans une circonstance où les résultats de la bataille 
allaient en quelque sorte décider du sort de la France. 

En ordonnant à l'archiduc de combattre, la Cour 
de Philippe IV ne s'était pas dissimulé combien il 
était inférieur a Condé 5 aussi lui avait-elle donné 
plusieurs généraux d'un mérite reconnu , surtout 
le baron dcBeclf, qui, né dans les derniers rangs 
de la sociér **•* )', avait d'abord servi comme soldat-, -.4*,-- t,.^ 



i; et^ 



(i) Il avait^é postilUn, ou, selon qiiel«|qes historien», 
berger. 
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puis était parvenu de grade en grade à celui èf 
maréchal de camp général, et de gouverneur (kt 
Luxembourg. C'était lui en effet qui commandaif 
l'armée espagnole , et il était digne de cet honneur 
par sa bravoure , ^ses talens militaires et sou expé« 
rience. 

La nuit qui précéda la veille de la bataille, le; 
gouverneur de Lens se rendit aux Espagnols^» aprèf! 
une faible résistance ; ce qui leur facilita le moyen de^ 
prendre une position encore plus formidable qu'au- 
• paravant. L'archiduc espérait que le courage bouil- 
lant de Condé le porterait à l'y attaquer; fiais ce 
prince sentit tout d'un coup qu'il ne devait pas s'ex- 
poser à une défaite presque certaine, lorsque la for- 
tune de FËtat lui était en quelque sorte confiée. Il 
eat donc recours a plusieurs stratagèmes pour déter- 
miner l'archiduc à quitter son poste ; mars celui-ci 
demeura immobile, et Condé se Vit obligé de battre 
en retraite. 

Son espérance était d'être poursuivi; et en effet* 
Beck , pensant qu'il n'était plue temps d'user de cir- 
canspection , marcha sur ses traces avec une partie 
de sa cavalerie. Après une affaire des plus vives , le 
général ennemi, que le reste de ses cavaliers avait 
rejoint, eut un tel avantage sur la gendarmerie fran- 
çaise , très-inférieure en nombre ^ que / saode jugea 
nécessaire ^'ailér en personne la secoujhMrioes esca- 
drons qu'il encourageait à tenter celte entreprise 
\>érilleuse,^' rassurèrent de tout leur dévouement; 
m^is la défaite des gendarmes ne tarda pas à leur 
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(aire perdre la tête ; de sorte que Conclé se vit seul 
sur ie champ de bataille. La vigueur de son cheval 
le préserva^ d'éire lue ou fait prisounier. 

Une partie des fuyards , houleux de l'avoir aban« 
douné, ratlendirent, et firent volte face .avec lui% 
Beck y voyant qu'ils av «lient derrière eux , à peu de 
distance, toute Tarmée française, craignit d*étre à 
son tour accablé par le nombre ; il revint avec sa 
cavaleiie sur une hauteur d'où il était parti , et en« 
voya presser l'archiduc de venir remporter une vic- 
toire qui livrerait Gondé lyi-même entre ses mains, 
^'archiduc, au comble de la joie, hâta sa marche; 
mais déjà , gi&ce à son activité , Condé était parvenu 
à réparer le désordre et à présenter l'aspect le plua 
imposant à l'ennemi. Quand Grammont et plusieurs 
autres ei£lc|^r$ généraux vinrent le rejoindre, il se 
plaignit de l'abandon où sa cavalerie l'avait laissé, 
cependant il se félicita d'avoir fait quitter à l'archiduc 
QQ poste inattaquable , et déclara qu'il était résolu 
à vaincre ou à périr. Chacun applaudit à sa résolu-^ 
tion et se mit en devoir de le bien seconder» 

Le seul changement que Condé ^t dans ses dis<^ 
positions fut un de ces traits de génie que , dans sou 
Oraison Jimèbre , Bossuet, si digne de' l'apprécier, 
appeUe des itlumiruUions soudaines. A sa- première 
ligne, encok'^ mal remise de sa terreur ,.{{ substitua 
la seconde; et elles changèt en t de situation en passant 
par les intervalles I' udp deTau t ro^ s an s 4 a-Tnoindre 
confusion , en présence même de Tennemi. Dans une 
courteharangueaax gendarmes , qu'il plaça au centre, 
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Gondé leur déclara qu'il faudrait que , lâches o 
vaillans , ils combattissent tous ce jour-là , et finit par; 
CCS paroles, si bieu faites pour les enflammer:! 
« Amis , souvenez-vous de Rocroy , de Fribourg et 
» de INordlingue. » Il leur ordonna de marcher i 
petits pas et d'essuyer le premier feu de renoemi. 
Ensuite, lorsqu'un profond silence eut succédé 
au bruit des instrumens guerriers , lui et Graxnmoot 

. s'embrassèrent et allèrent se mettre a la tête de 
leurs corps respectifs, Condé étant, comme de.coa- 
tume, entouré de vingt-cinq gentilshommes, tout 
prêts à partager ses périls, ^artillerie qui p];écédait| 
l'armée,^ lorsque Ton fut descendu dans la plaine ,; 
fit de grands ravages dans les rangs des ennemis;! 
tandis que la leur, qui ne pouvait être dirigée que^ 
de hajU en bas, ne produisit que fort peu d'effet. 

N^ L'archiduc , qui ne s'était point réservé de posle 
fixe , avait placé à son aile droite le prince de Ligne ^ 
et le comte de Bucquoi; à la gauche le prince de 
Salve et le comte de Ligne. Le corps de bataille était! 
sous les ordres du baron de Beck et du comte de: 
Fucnsaldagne , et sa réserve sous ceux de Ligneville. 
Quand les Français furent à cinquante pas , Tar- ; 
chiduc donna le signal du combat, i^e prince del 
Salve marche aussitôt Contre Gondé. Ce graud 
homme, voyant les ennemis à quatre pas de loi, 
avertit ses gens qu'ils vont' avoir h essuyer un choc 
terrible, mais qu'ensuite la victoire est à eux. Il par- 
lait encore lorsque l'ennemi fît une décharge si épou- 
vantable qu'elle blessa ou démonta presque tous les 
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officiers du premier rang.Gonclé, toujours prêt k 
braver les plus grands pe'riJs, charge , Tcpée a la 
main, l'escadron qui lui est opposé ^ et ses cavaliers, 
animés par son exemple^ obtiennent partout du 
succès. 

Aussitôt il examine de quel côté il lui importe de 
donner ses ordres. La seconde |igne des ennemis , 
composée de Lorrains, avait repoussé les Français ^ 
et, malgré son courage, ie marquis de Yîllequier 
venait d'être fait prisonnier. Cet officier fit alors 
preuve de présence d'esprit, et montra en même 
temps quelle confiance sans bornes avaient dans le 
génie du prince de Coudé , ceux qui servaient sous 
lui. Il demande en présentant sa bourse à celui qui 
l'a pris, de lui accorder pour unique faveur d'être 
conduit ^ Lens : il était persuadé que ce jour là 
même , Condé , victorieux , se rendrait maître de 
la place et le délivrerait. Deux heures plus tard ses 
pressentimens furent vérifiés. 

Condé répara le désordre , mais la résistance des 
ennemis fut aussi héroïque que Fatlaque des Fran- 
çais. Le prince' chargea douze fois en une heure , 
et vit périr à ses côtés mêmes plusieurs officiers. 
Irrité que la victoire soit si long-temps disputée , 
il appelle à son aide un nouveau corps : c'étaient 
les troupes qui avaient combattu sous le duc de Saxe- 
Veymar. Plus d'une fois elles avaient vaincu sous 
Condé ; elles déployèrent alors leur courage accou- 
tumé, et les Lorrains, enfoncés , prirent enfin la fuite, 
entraînait avec eux l'aile entière et le corps de ré-. 

9 
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lerve^ k qui les vainqueurs firent éprouver des 
pertes considérables. 

Auimés de l'esprit de leor illustre chef, la gauche 
et le centre des Français combattirent avec le même 
courage et le même succès que la droite. Granamont 
bouimt y comme avait fait Condé , une décharge ter- 
rible à bout portant, et battit successivement les 
deux lignes des Espagnols. Les ayant poursuivis 
jusqu'au défilé de Lens, il y rencontra Condé, et les 
deux ailes victorieuses se félicitèrent mutuellement 
par des c^is de joie. 

Un événement singulier , et qu'on ne doit point 
passer sous silence , mit alors les deux généraux dans 
un danger auquel ils étaient loin de s'attendre: 
Condé, tenant encore son épée sanglante, voulut 
embrasser le maréchal; mais leurs, chevaux,, encore 
animés par le combat , se pxécipitèrent l'un contre 
Tautre avec furie. On sait que ces belliqueux ani- 
maux partagent souvent dans la mêlée les sentimens 
qui animent leurs maîtres : ceux-ci semblaient vou- 
loir s'entre-tuer , et ne furent contenus qu'avec des 
peines extrêmes. / y 

Le centre seul des enpemis résistait encore. Condé , 
ayant fait investir Lens et donné ordre que l'on 
poursuivît les fuyards, revint pour achever la de* 
route de l'archiduc. Châtillon , après avoir éprouvé 
aussi une vive résistance , ^tait victorieux. La cava- 
lerie espagnole prit la fuite , et l'infanterie ne montra 
pas qu'elle fût déterminée à périr plutôt que de cé- 
der , quoique Beck, son général , fît les plus héroï- 
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ques efiforls ; ils n'aboutirent qu'à lô faire tomber , 
blessé et couvert de sang , aux mains des Français , 
qui le conduisirent dans Arras. L'archiduc, forcé de 
céder k sa mauvaise forlune, prit enfin le parti de 
s'enfuir à Douai, n'ayant presque avec lui que le 
comte de Fuensaldagne. ; 

Si l'inîanterie du centre n'avait pas témoigné une 
extrême vigueur , elle avait eu la précaution de se 
réunir en un seul bataillon , et n'avait pas encore été 
forcée. Gondé donna ordre aii» lieu tenant èé ses gar- 
des y nommé Descorches , de l'enfoncer , et ce brave 
ofiicier se précipita aussitôt^, tête baissée, au milieu 
des ennemis. Ceux-ci , se voyant sans espoir , jetèrent 
leurs armes 9 tombèrent à genoux , et demandèrent la 
vie , queCondé, attendri de les voir réduits à cette 
e^rémilé , leur accorda aussitôt. La garnison de Lens, 
qui n'était que de huit cents hommes, pressa le mar- 
quis de Yillequier, tout prisonnier qu'il élait, -d'in- 
tercéder pour elle^ et lui rendit les armes. Il loi 
promit la vie^ et, le généreux Condé n'hésita pas 
à ratifier sa promesse. 

Des dix-huit mille hommes que Tarchiduc cora- 
ms^ndait avant l'action, quatre mille furent tués et 
six mille pris, outre huit cenls officiers^ le reste 
abai^donna son chef; de sorte que ce prince, qui 
avait menacé la France d'une invasion, se vit tout 
d'un coup sans armée. Ses trenle-huit pièces de canon 
tombèreiH au pouvoir des vainqueurs , aussi bien 
que cent vingt étendards ou drapeaux» et presque 
tous jes oihciers généraux de Tarchidac. La perte 
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des Français ne fut que de cinq cents hommes, et 
une heure suffît pour décider leur triomphe. 

Condé témoigna aux officiers prisonniers des égards 
et des soins auxquels ils se montrèrent sensibles, à 
Texception du général Beck; il ne voulut pas per- 
mettre que Ton pansât ses blessures, et la mort, qu'il 
invoquait sans cesse, vint bientôt mettre un terme à 
son désespoir. 

Bataille du faubourg Saint-Antoine, entre Condé et 

Turenne, 



Pendant la minorité de Louis XIV, beaucoup de 
Français, que blessait la partialité de la reine régente, 
Anne d^Autriche, pour le cardinal Mazarin, prirent 
les armes, non contre le roi, mais contre ce ministre 
étranger; ce fut ce qu'on appela la guerre de la 
Fronde, Les personnages les plus distingués prirent 
part à ces troubles, dans lesquels il leur était à peu 
près impossible de conserver la neutralité. Condé 
et Turenne eux-mêmes furent quelque temps attachés 
au parti des frondeurs. Mais ce dernier les ayant 
abandonnés pour prendre la défense de la Cour, fut 
conduit, par la suite des événemens, sous les murs 
de Paris, en poursuivant l'armée de la Fronde dont 
Condé avait le commandement. Ce fut alors que se 
livra entre ces deux grands hommes, la bataille du 
faubourg Saint- Antoine, mémorable par les actions 
éclatantes qui s'y firent de part et d'autre. Elle eut 
lieu en i652. 
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Coude se trouva dans l'une des sitaatîons les plus 
difficiles où il se fût jamais va, lorsque, pressé par 
Tu renne, à la t^te d'une armée aguerde, et voyant 
)a milice bourgeoise de Paris dans une attitude 
hostile, il n'eut plus autour de lui que des troupes 
accablées par la fatigvie et le de'couragement. Le duc 
d*Orléans, oncle du jeune monarque , au lieu de le 
secourir, s'était contenté de lui faire passer le con* 
seil de quitter son armée ^ mais Gondé avait répondu 
avec sa générosité ordinaire, «quUi n'abandonnerait 
» pas ses amis , et qu'il voulait vaincre ou mourir 
» avec eux.» Il prit donc, malgré tous les désavan- 
tages de sa situation , le parti de combattre. I^es 
Parisiens accoururent sur leurs remparts pour être 
témoins de l'action, et Mazarin conduisit le roi avec 
sa cour sur les hauteurs de Charonnc dans le même 
dessein. Anne d'AutricHe seule ne^ut voir répandre 
sous ses yeux le sang de tant de I^rançais qui allaient 
périr par les mains les uns desj autres; elle se retira 
dans l'église de Saint-Denis pour y gémir sur des 
malheurs dont elle ne pouvait.se dissimuler qu'elle 
était la principale cause. 

Condé avait un coup d'œil trop sûr pour ne pas 
apercevoir tout l'étendue du danger. 11 avertit ses 
amis qu'ils n'avaient, ainsi que lui, d'autre espoir que 
celui de ne pas mourir sans vengeance; cependant 
il fit ses dispositions de manière à tirer parti de toutes 
les chances favorables qui pouvaient s'oftir. Presque 
dès son arrivée dans le faubourg Saint-Antoine, il 
fit construire à la hâte des barricades qu'il garnit de 
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mousquetaires, et plaça ses troupes dans les postes 
les plus avantageux. 

Trois rues très-longues et très-vastes régnent dans 
toute la longueur de ce faubourg : partagées et cou- 
pées par un grand nombre d'autres, elles vienneut se 
réunir à l'entrée de la ville. Turenne, qui ne voulait 
pas qu'aucun des ennemis lui échappât, avait dispose 
son armée en dèmi-cercle, depuis Gharonne jusqu'à 
la Seine, de sorte que Condé n'avait d'autre retraite 
que la Seine, sur laquelle il n'existait pas de pont à 
sa proximité, et Paris , dont les portes lui étaient 
fermées. 

Tureune, àla léte des corps les plus redoutables 
des armées françaises, dirigea trois attaques sur les 
rues principales. Il s'était réservé celle du miliea; 
le marquis de Saint>Maigrin marchait sur la rue de 
Gharonne , k droite, et le duc de Navailles , à gauche , 
sur celle de Charenlon. 

' Gondé, qui n'awiit pas la moitié du monde dont il 
aurait eu besoin pour défendre ce faubourg, ouvert 
de toutes parts, opposa Tavannes à Saint-Maigrio, 
Nemours à Navailles , Yalon et GUnchamp à Tureime. 
Pour lui, accompagné de cinquante oiUciers d'une 
valeur éprouvée, il résolut de se porter partout où 
sa présence serait nécessaire. 

De part et d'autre les fleurs de lis décoraient les 
enseignes; les armes, les vétemcns se ressemblaient, 
de sorte que dans ce funeste combat on avait à crain* 
dre de fréquentes méprises; pour les prévenir, les 
troupes de Gondé placèrent des touffes de paille sur 
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leurs chapeaux , et celles de Turenne des morceaux 
de papier. 

Tarenne connaissant bien son ennemi , employa 
d*abord dans l'attaque une grande circonspection; 
mab Mazarin, qui s'embarrassait peu de voir couler 
le plus noble sang d&la France, pourvu que sa ven« 
geance fût satisfaite, lui envoya l'ordre précis d'a- 
néantir cette poignée de rebelles , en lui faisant clai- 
rement entendre qu'il le soupçonnait de vouloir les" 
ménager. Il fit marcher un bataillon; mais Gondé, 
sortant denses retranchemens à la tête d'un escadron , 
tailla les ennemis en pièces et revint à son poste, 
emmenant, avec lui les drapeaux et les officiers* 

Saint^lMaigrin , à la téie des gendarmes et ded^ 
chevaux-légers de la garde du roi , emporta les re- 
tranchemens de la rue deCharonne, et, malgré le 
feu qui partait des maisons crénelées, des fenêtres 
et des murs des jardins , il arriva jusqu'au marché^ 
mais il y trouva Condé qui le repoussa jusqu'aux der- 
niers retranchemens. Plusieurs officiers de marque 
de l'armée royale périrent dans celle action; Samt- 
Maignn lui ^ même , qui allait être maréchal de 
France, elle marquis Mancini, neveu du cardinal^ 
furent de ce nombre. 

. A. la gauche , les maisons et les jardins étaient 
attaqués et défendus avec un acharnement extrême. 
Presque tous les officiers de Turenne furent tués. 
C'étaient autant de duels où., laissant le mousquet, 
on combattait k coups de pistolets, de piques, de 
sabres , et même avec des pierres. Il fallut encore que 



( 200.) 

Condé vînt soutenir de ce côté ses gens accablés par 
le nombre. Le succès couronna de nouveau sa valear 
impétueuse. 

Mais tout à coup il apprend que, maigre une ré« 
sistance héroïque, Nemours a vu forcer ses barri- 
cades par le duc de Navailles. U accourt; il charge 
la troupe du maréchal de camp Glainvillîers , qui 
précédait le duc, la fait reculer et s'empare du chef. 
Aussitôt il se voit forcé d'aller dans la grande rue, 
s'opposer à ïurennc^ Vainqueur de tous les obstacles, 
il s'avance avec l'élite de ses forces : sa présence 
donne un nouveau courage à ses soldais, etTurenne 
est repoussé dans la plaine : mais ce dernier reparaît 
presqu'aussitôt avec des troupes fraîches, et pénètre 
jusqu'à l'abbaye Saint- Antoine. Cette attaque im- 
prévue jette le désordre dans l'armée d^ondé : niais 
il la ralli^^ssitôt et se retire au petit pas; puis se 
retournant tout à coup vers l'ennemi qai pousse dé'ik 
des cris de victoire, il le charge avec impétuosité, le 
met en fuite, et. le poursuit jusqu'à l'extrémité de la 
rue* Ce fut alors que les deux chefs, calmes au milieu 
du carnage et des plus grands dangers , se trouvèrent 
plusieurs fois à la portée du pistolet l'un de l'autre, 
et s'exposèrent comme les derniers de leurs soldats. 
~ Désespérant d'enfoncer le corps que Coudé com- 
mande , Tu renoe détache une partie de. ses troupes, 
et les joiot à Navailles, qui, depuis qu'il n'a plas 
Condé à combattre, fait de grands progrès. Celui*» 
prêt de se voir attaqué en jnême temps par derrière, 
en flanc et de front, marche à Navailles et le.re-. 
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pousse : mais il ne peut pas encore reprendre les 
barricades défendues par les mousquetaires , qui s'é- 
taient emparés des maisons voisines. / 

Le duc de Beaufort, qui avait inutilement sollicité 
les Parisiens d'ouvrir leurs portes h. Condé; vint alors 
se joindre à lui. Rival de gloire de Nemours qui, de 
l'avea de toute Tarmée, n'avait ce jour Ik cédé en 
valeur qu'à. Gondë lui-même • il demanda une partie 
de l'infanterie pour reprendre les barricadas. Condé 
la lui accorda à regret. Alors Beaufort s*avance ac- 
compagné de Nemours et de plusieurs guerriers d'clite, 
parmi lesquels se trouve le célèbre duc de La Roche- 
foocault (i). Étonnés de leur audace, les soldats du 
roi paraissent prcts à lui xréder le terrain; mais les 
mousquetaires qui occupent les maisons voisines font 
sur eux un feu terriblei Nemours reçoit jusgu^k treize 
coups dans ses armes , et La Rochefoucaull est blessé 
au visage. Çondé accourt pour les dégager, et y par- 
vient, non sans perdre une partie des gentilshommes 
dont il est accompagné. 

L'épuisement était tel, des deux côtés , que , sans 
avoir conclu de trêve, on suspendit pendant quelque 
temps la bataille. Turenne vit avec plaisir ses trou*^ 
pes reprendre haleine, et se crut plus que jamais sûr 
de la victoire, parce que ce délai permettait au ma- 

(i) Aaltar des Maximes. Il disait oàTertemeCt que la 
bravoure était une espèce de folie; mais il ajoutait que, dans 
Toccasion , il n^en fallait pas moins être brave. II agit , dans 
ct^tle fameuse journée ^ d'après ses principes. 

9* 
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rechal de La Fer té de venir se joindre à lui : et si , 
comme il avait tout Heu de Fespërer, il amenait avec 
lui une nouVelle armëe et une artillerie considérable , 
Condé et les siens n'avaient plus de ressource; car 
les parisiens se contentaient d'ouvrir de temps en 
temps le guichet de la porte Saint-Antoine pour re- 
cevoir seulement les morts et les blesses. <- 

Une femme sauva ce qui restait de tant de braves. 
Mademoiselle , fille de Gaston , duc d'Orléans , en- 
traînée par ce penchant que la valeur inspire tou- 
jours aux personnes de son sexe , avait sollicité ce 
prince en faveur de Condé j mais le cardinal de Retz^ 
cet homme qui joua dans tous CC% troubles un rôle 
si singulier et si remarquable, avait persuadé au duc 
que Condé le trahiss^^t, que l/ paix était faite entre 
lui et Matarin , que ce combatt n'était qu'un jeu , et 
qu'enfin il ne désirait être reçu dans Paris que pour 
livrer celte ville à l'armée du cardinal. Les prières, 
les larmes de Mademoiselle n'obtinrent rien d'uu 
prince naturellement égoïste et timide; frémissant 
d'avoir inutilement perdu quatre heures dans ces sol- 
licitations , lorsque le temps était si précieux , elle 
parvint enfin, à force d'importuuités, à arracher k 
son père l'ordre d'ouvrir les portes et de faire armer 
les bourgeois en faveur du prince de Condé. Mais il 
fallait que le maréchal de l'Hôpital, gouverneur de 
la ville, et le corps municipal voulussent bien déléc 
rer à cet ordre : Mademoiselle court à Thôtel-de-ville, 
où ils étaient assemblés j un grand nombre de femmes 
tie qualité l'accompagne : elles avaient dans l'armée 
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deCondë, leurs pères, leurs fîls^ leurs frères, leurs 
«poux, leurs amans. La généreuse fille du faible Gas- 
ton adresse au maréchal et aux magibtrats surpris , 
une prière véhémente , les dames font retentir la salle 
de leurs gémissemens; le peuple y joint des cris et 
même des menaces ; enfin , Mademoiselle obtient des 
pouvoirs à pea pi^ès absolus^ Elle commence par 
sauver la vie à six cents hommes da parti de Gondé, 
qui, venus de Poissy pour le joindre, allaient être 
anéantis près de la porte Saint- Honoré par un déta-> 
chement de l'armée de La Ferté. Elle vole ensuite à 
la porte Saiot-Â.ntoine. Le premier objet qu'elle ren- 
contre, c'est LaRocheioùcault, aveugle, couvert de 
sang, soutenu par son fils Marsillac et par Gourville, 
l'ami plutôt qne le servit-eur de Condë. Il s'arrêtait 
de temps en temps, pour. que le peuple, touc&é de 
son malheur, réfléchit aux dangers que courait le 
prince.] Plus loin , Mademoiselle reconnaît , parmi 
une foule de blessés, les principaux chefs du parti, 
qui tous exaltaient la valeur de celui dont le sort lea 
faisait trembler. Arrivée à la place de la Bastille, 
elle fuit savoir à Condé qu'elle vient le sauver ainsi 
que son armée, et ne lui demande que la faveur de 
le voir quelques instans. Respirant un peu par la re- 
traite momentanée de Tnrenne , il arrive couvert de 
fumée, d^ sang et de poussière, les cheveux en dé- 
sordre, ses armes brisées, sa cuirasi^e couverte de 
coups de feu, son épée faussée et sans fourreau ; il 
l'aborde en jetant son épée , et s'écrie : « Ah ! Ma- 
» âenwiselle , je suis au désespoir^ j'ai perdu tous me» 
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» amis ! MM. de Nemours, de La Rochefoucauld, 
» YaloD , de Cliochaœp , sont mortellement bles- 
> ses y » et des larmes coulent de ses yeux. Mademoi- 
selle parvient à calmer en quelque sorte sa douleur, 
en lui jurant que It^s blessures de ses amis ne sont 
point mortelles. £lle le presse aussitôt d'entrer dans 
3a ville : « Qui, moi, i«prend-il , fuir en plein jour 
» devant les MazarrnI « Il fait cependant entrer sou 
bagage , et monte au haut du clocher de Saint- An- 
toine pour examiner les ennemis. Il voit aussitôt Ta- 
renne et La Fertë à cheval au milieu de leurs armées 
réunies. Bientôt les troupes du dernier s'avancent 
vers le bord de la rivière pour envelopper les siennes, 
tandis queTurenne se dispose à renouveler ses atta* 
ques. Gondé redescend à la hâte, ei MademoiseTle , 
mont'ée sur la plate-forme de la Bastille, aperçoit 
aussi la mandbuvre des troupes de La Ferté* Alors , à 
Taspcct de ces trois armées^ des Parisiens qui lardent 
les remparts, du roi et de sa Cour qu'elle découvre 
sur les hauteurs de Charonne , elle fait pointer l'artil- 
lerie de la forteresse sur les armées royales. Quelques 
écrivains' ont même assuré qu'elle mit elle-même le 
feu à la première pièce de canon. Mazarin croit d'a- 
bord que les citoyens de Paris se joignent aux troupes 
du roi pour exterminer les restes de Tarmée de 
Condé, et il pousse un cri de joie; un boulet qui 
vient mourir à ses pieds le détrompe. Alors, per- 
suadé que Mademoiselle seule est capable de ce trait 
d'audace , et faisant allusion au désir qu'elle avait té- 
nhïigné souvent d'épouser une. tête couronnée, il se 
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contente de dire froidement au roi : « Voilà un boulet 
1» qui a tué son mari. » Louis XIV agit toujours dans 
la suite cooime s'il eût prononcé lui-même cet arrêt 
^loatre Mademoiselle. 

Cependant 9 elle court aux portes, et ordonne 
<{u'oD les ouvre. On refuse de lui obéir, et elle est 
forcée de menacer de la mort quiconque lui résis- 
tera. A sa demande , quelques compagnies bour- 
geoises sortent pour protéger la retraite, beaucoup 
mieux, couverte par l'artillerie de la Bastille , qui , 
enlevant des rangs entiers dans les armées royales, les 
obligea de s'éloigner. 

Condë rentra le dernier, précédé des drapeaux et 
des officiera qu'il avait pris. Sa marche avait Tair 
d'un triomphe, et le peuple de Paris, si prompt à se 
livrer à de vives émotions, prodiguait des vivres, 
de l'argent et des éloges à ces mêmes soldats dont le 
danger n'avait été si long-temps pour lui qu'un spec- 
tacle effiayant. 

Tel est l'ascendant de la valeur, que l'ame génr'- 
reusc de Louis XIV songea plus aux grandes actions 
de Condé qu'à sa rébellion. Turenne lui*méme fut le 
premier à* rendre justice à son noble adversaire : a Je 
A croyais, disait-il à la reine, que vous m'aviez en« 
» voyé contre uo seul Condé , mais il s'est multi- 
» plié, et j'en ai eu plusieurs à combattre. » Condé 
perdit deux mille hommes , et Turenne le double. 
Ainsi, six mille braves, Télite des armées françaises, 
périrent dans c^te action , undis que la France avait 
un grand nombre d'ennemis extérieurs à combattre. 
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Victoire remportée par Turenne , aux Dunes 
Dunherquè , sur les Espagnols! 

UAngleterre ^tait alliëe à la France contre lesISs-^ 
pagnols, lorsqu'en i658 , Turenne mit le sîëge devant 
Duokerque, occupe par les troupes du roi catholique. 
Il avait nne armëe de vingt*deux mille honunes, en, 
y comprenant six mille Â^nglais. Une flotte de la 
même nation bloqna le port de la ville. 

Don Juan d'Autriche, fiU naturel du roi d'Espagne, 
marcha pour faire lever le siège ; il avait dans son 
armëe Condé , Hocquincourt y les dacs d'Yorck et de 
Glocester , et plusieurs autres personnages dëjà cé- 
lèbres, ou qui le devinrent dans la soite. Après un 
premier combat où Hocquincourt fut tué, don Juiia 
tint conseil pour savoir comment on chercherait à 
sauver Donkerque. Condé voulut empêcher que l'on 
combattit dans les Dunes ^ ou monticnles^ de sable ^ 
voisins de la ville, attendu que rinfanterie française, 
plus aguerrie et plus nombreuse , y aurait l'avantage. 
Le général espagnol assura qu'elle n'oserait seule- 
ment pas tenir devant ses troupes , et Condé repartit, ' 
en prononçant ces paroles , si remarquables dans sa 
bouche : « Vous ne connaissez pas M. de Turenne j 
)» jamais gênerai n'a su comme lui tirer parti des cir- 
» constances : on ne fait pas de fautes impunément 
fi devant un aussi grand homme de guerre. » Don 
Juan s'obstina, et dès-lors Condé prévit tout ce qui 
allait arriver : il n'en fit pas moins,, pour ce qui le 
concernait ; de savantes dispo8ttion«t 
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Tu renne, craignant d'être attaqué dans ses lignes » 
fat' plus que jamais résolu k livrer bataille. Dans la 
buit du i3 au t4 juin^ il 6t ses dispositions et envoya 
ens^te un aide-de-càmp inviter lord Lockard , com- 
mandant des Angla\|^, à se tenir prêt à combattre. 
L'officier avait ordre de lui expliquer en même temps 
les raisons qui portaient son général k prendre ce 
parti. « M. de Turenne me les fera connaître après la 
)) bataille, répondit l'anglais. » Tant il inspirait de 
confiance à ses alliés ! 

Lie 1 4 > Turenne marcha à l'ennemi dès la pointe 
du jour ; il opposa le marquis de Créqui à Condë, et 
plaça en arrière six escadrons pour se porter, selon | 

le besoin , contre l'armée ou contre la garnison , dans 
le cas où elle tenterait une sortie. Ayant laissé plus de 
six mille hommes devant la place, il n'en avait plus 
que seize mille. Il ne se réserva point de poste parli- 
culier, parce qu'il avait l'intention de se porter par* 
tout où sa présence serait nécessaire. 

Averti par Condé des dispositions que Turenne ve- 
nait de faire pour engager une action générale , don 
Juan soutint qu'il n'y songeait nullement ; alors 
Condé se tournant vers le jeune duc de Glocester, lui 
demanda s'il s'était trouvé à quelque bataille. Sur sa 
réponse négative, il reprit : « Hé bien, vous allez 
D voir bientôt comment nous en perdrons une. » 

Don Juan n'avait pas même eu l'attention de ras- 
sembler autour de lui toutes ses forces. La moitié de 
sa cavaleri'e élaiv^occupée a fourrager j de sorte qu'il 
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n'opposa pas plus de dix mille hommes à renaemi| 
au lieu de quatorze mille. ^ :-;*< 

Les Anglais, vieux soldats, si souvent viotorieaz 
sous Gromwell , attaquèrent avec acharnement IVlite 
de l'infanterie espagnole, qui, placëe sur une dune, 
les attendait la pique à la main. La bravoure de ce 
corps et sa position avantageuse allaient triompher 
de tous les efforts des assaillans , lorsque le marquis 
de Castelnau, qui commandait Ja gauche de Turenne, 
prit les Espagnols en flanc , et les foudroya par son 
artillerie. Ils cédèrent, malgré rintrëpidité de leurs 
généraux^ et la cavalerie ne tarda pas à imiter cet 
exemple. 

Condé, qui commandait la gauche des Espagnols, 
se vit alors réduit à ses propres forces. Il n'espérait 
pas ressaisir la victoire ; mais , par une de ces idées 
audacieuses quj le caractérisaient, il essaya de per* 
cer Taile de Gréqui et d'aller renforcer >la garnison de 
Dunkerque. S*il eàt commandé ii des soldats plus 
résolus, il pouvait réussir; cependant, presque abao- 
donné des siens, il ne cessa de faire face à Tennemi 
jusqu'au moment où son 'cheval blessé s'abattit sous 
lui en sautant un fossé. D'intrépides amis se sacri- 
fièrent pour le sauver, et il ordonna la retraite, mais 
sans désordre, et avec une fierté qui imposa même 
aux vainqueurs. Turenne savait si bien tout ce que 
l'on avait à redouter de lui, qu'il ne le fit poursuivre 
qu'avec une grande circonspection. 

Le marquis de Lejde^ gouverneur de Dunkerque, 
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ta£i uoe sorlief endant IViciioo et mit le feu à quelques 
teilles ; mais il fut bientôt obligé de se retirer. 

Les ^Espagnols cnreiit daor cette bataille trois mille 
hommes tnës, blessa ou pris, Condé en perdit cinq 
cents du corps qofîl commandait , et eut de plus la 
douleur de voir que la plupart de ses amis , compa- 
gnons de sa défection, étaient tombes au pouvoir de 
Tarmëe française. 

Le marquis de Leyde défendit Dnnkerqne avec un 
coarage remarquable ; mais ce vieux guerrier ayant 
été iuë sur la brèche , la ville se rendit. Louis XIV, 
qui y peu de temps avant la bataille, était venu visi- 
ter son armée, entra dans la ville en vainqueur; maÎF, 
selon les conditions arrêtées d'avance, il la remit aux 
Anglais. Bergues, Fumes et Dizmude se rendirent 
également ^en de jours après, par suite de la bataille 
des Dunes. Ce fut immédiatement après cette victoire 
glorieuse, due en très^grande partie à ses savantes 
dispositions , que Turenne écrivit ^ son épouse , du 
champ de bataille même, ce billet laconique : « Ces 
» ennemis sont venus pour nous faire lever le siège 
» de Dnnkerque; Dieu merd, ils ont été battus.. J'ai 
» un peu fatigué dans la journée, et je vous souhaite 
> le bonsoir. » 

Mort de Turenne. T^ 

Dans la campagne de 1676, Turenne ayant en tête 
le célèbre Montécucalli, général des Impériaux, avait 
fait plusieurs marches savantes pour saisir la première 
occasion favorable de vaincre un adversaire si habile, 
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lersque les denx armées se trouvèrent en présence 
près du village de Saltzbach. Turenne, dont la Wé 
destie et la circonspection avaient toujours été re^ 
marqaables, osa pour lors (et c*ëtait^ dit- on, k 
première fois de sa vie ) , se flatter d'un soccès assuré; 
et il s'écria : « Enfin nous le tenons ! » Il avait w 
connu diverses positions , et se retirait dans le dessert 
de commander une attaque sur tous les points, lor» 
que le lieutenant-général d'artillerie Saint-Hilaire H 
pria de se détourner un peu pour examiner uni 
batterie qu'il venait de faire placer. « C^est, éail 
» madame* de Sëvîgné « comme s'il eût dit : IIoih 
» sieur, venez de ce coté ; c'est Ih que vous devez élH 
» tué. » £u effet, au moment mênie oit cet officier 
indiquait avec la main droite cette batterie, un bon* 
let lui enleva lé bras, et alla ensuite frapper M. de 
Turenoe à la poitrine. Il ne put prononcer un sed 
mot, et rendit le dernier soupir, après avoir ouvert 
deux ou trois fois les yeux. Quoique le mot sublime 
qui échappa alors k Saint^Hilaire, ait été mihe foif 
répété, il est impossible de ne pas le reproduire ki 
Son fils gémissait de sa blessure : « Ce n'est pas moi 
» qi/il faut pleurer, dit-il, en lui montrant Turenne 
» étendu à terre et privé de la vie ; c'est ce graod 
» homme, c'est la perte irréparable que la Fraoce 
» vient de faire. » , 

On tenta d'abord de cacher aux soldats , dont Tu- 
renne était adoré, un événement si funeste ; mais ih 
ne tardèrent point à l'apprendre, et firent éclater 
leur douleur de la oumière la plas énergique. « Mç* 
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nez-nou5 aa combat , s'écrièrent-Ils , nous voulons 
* venger notre père. » 

Quand la mort de Turenne ( qui eut lieu le 27 juil- 
tX 1 675 ) fut connue à la Cour et dans le rojraume, le 
enil fut général. On euvoja le grand Gondé à sa 
lace 3 et de tonte la France^ Louvois, ennemi per* 
{mnel de Turenne, fut le sent qui ne fût pas affligé. 
iouis XIV ne se contenta pas de déclarer plusieurs 
yis en public que la perte d'un si grand homme était 
rrëparable : il résolut de lui décerner des honneurs 
iLtraordinaires. En conséquence, il donna des ordres 
K>ar que son corps fut transporté à Saiut-Denis. Dans 
oute la route, le peuple accourut en foule, et té* 
noigna de la manière la plus expressive , sou admira- 
ion et ses regrets. Turenne reposa ainsi près des rois 
it des princes du sang , par une distinction insigne , 
i qui n'avait encore été accordée qu'au seul du Gues« 
tlin/ Par la plus heureuse exception, ses restes, dans 
es jouis de l'anarchie, échappèrent à la proscription 
générale. Des savans eurent le courage de les récla*" 
ner; mais comme ils ne purent alléguer les véri« 
Jibles motifs qui les portaieut à faire cette demande, 
I une époque où le bien et les actions généreuses ne 
ft pouvaient jEaire' onvertement, ils dirent que ce 
iorps pourrait servir à Fanatomie comparée. Tu* 
renne fut donc pendant quelques années relégué 
lans une des salles du cabinet d'histoire naturelle, 
m Jardin des Plantes. Ces restes précieux sont main- 
tenant dans Téglise des Invalides, dans un magnifique 
tombeau. 
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Bataille de Denain, Victoire de ViUars. 

Eq 1711 , la Franceëtait pressée par les Anglais, 
]es Hollandais et les Allemands. Vîllars n'avait pu en- 
pêcher, deux ans auparavant, les troupes de Marlbo- 1 
rough et du prince Eugène de triompher à MalpU- 
quet, quoique les Français, inférieurs en nombre et 
n'ayant perdu que huit mille hommes, eussent fait 
éprouver à Leurs ennemis une perte de vingt-un mille 
tués ou blessés. Heureusement Marlborough fut dis- 
gracié et remplacé par le duc d'Ormond) le système 
du cabinet de Londres étant changé, le prince £a- 
gène ne trouva point dans le nouveau général anglais 
cet ensemble de vues et d*efforts qui jusqu'alors avait 
été si funeste k la France. 

U était cependant encore très-redoutable : makre 
du Quesnoi, et fortement secondé par les Hollandsi!, 
il avait entamé la France à la téie de cent mille 
hommes de troupes victorieuses. Une saspensios 
d'armes qui eut lieu en juillet 1 7 1 2» entre Louis XIV 
et la reine Anne, rendit neutres douze mille Anglais 
commapdés par d'Ormond. Les troupes allemanda 
à la solde de la reine d'Angleterre restèrent presque 
toutes avec le prince Eugène, qui, malgré la défectios 
du principal allié de «on souverain , se vit encore 
supérieur de vingt mille hommes aux troupes fraiH 
çaises. 

Cette supériorité fut plus évidente que jamais,! 
lorsque Villars, qui s'était attaché à couvrir les villel 
de Cambrai et d'Arras, ne put empêcher Eugène dej 
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s'avancer directement sur Paris , et de commencer îe 
siège de Landrecies. Ses troupes légères se répaudi* 
rent en même temps dans la-Champagne, et mena- 
cèrent Reims , capitale de cette province. 

L'état intérieur du royaume n'était nullement ras* 
surant. Le roi venait de voir périr presque en même 
temps les plus proches héritiers de son trône : et des 
guerres si long-temps prolongées avaient épuisé la 
France. 

Dans ces circonstances , Villars ^ qui était venu 
prendre les derniers ordres d'un monarque si long- 
temps victorieux, reçut celui de. risquer une bataille 
pour sauver la patrie d'une invasion tellement pro- 
bable, que les ennemis appelaient la grande route 
de Paris les points de communication entre leurs 
divers corps d'armée. « Mais, sire , dit le maréchal , 
» qui pressentait tontes les suites désastreuses d'une 
» défaite, c'est votre dernière armée. — N'importe, 
> répondit Louis XIV, donnez la bataille. Si vous la 
« perdez, écrivez à moi seul : je monterai à cheval, 
».en portant le panache de Henri lY; je passerai 
« par Paris; je connais les Français^ je vous mènei:ai 
» toute la noblesse et deux cent mille hommes , et 
* j'irai avec vous battre les ennemis ou m'ensevelir 
» sous les débris de la monarchie. » Il avait alors 
soixante-quatorze ans. ^^ 

Ce ne fut point une victoire signalée qui sauva la 
France, mais une suite d'actions partielles que toute- 
fois les historiens se sont accordés à désigner par le 
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tère avantageux et le peu de soin qu'il prenait de ca- 
cher sa supériorité) avaient fait un grand nonabre 
d'ennemis y se retourna vers les courtisans, et leur 
dit : « Au moins^ messieurs, vous Tentendez. » 

Ce qu'il y a de certain , c'est que Yillars , lorsqu'il 
eut chassé les troupes confédërëcs de la Flandre, 
Lattit encore en plusieurs rencontres le prince Eugène 
en Allemagne, et conclut ensuite avec lui la paix de 
Hastadt. « J'ai oui conter au maréchal de Villars, 
» dit Voltaire , qu'un des premiers discours qu'il 
» tint au prince Eugène fut celui-ci : «— Monsieur, 
» nous ne sommes point ennemis ; ' vos ennemis sont 
9 à Vienne et les miens k Versailles. » Ce niot rend 
très-probable l'anecdote de Versailles. 

Au reste, la glorieuse campagne de 171 !» a été 
dans la suite rappelée k la mémoire des voyageurs 
par un monument noble et simple. Sur la route de 
Valenciennes à Bonchain et Cambrai , due petite 
colonne s'élève à peu de distance du village , et Ton 
y lit ces deux beaux vers de la Henriade : 

Regardez dans Benain Paildacieaz VtUars 
Disputant le tonnerre à Taigle des Césars. 

Il n'est pas inutile de remarquer que lors des pre- 
mières campagnes des guerres de la révolution 
française , les Autrichiens , maîtres de Valen- 
ciennes et de la plus grande partie du territoire 
voisin , respectèrent ce monument (i). 

(i) J'en parle polir l'aToir tu immédiatement après qu'ils 
eurent été forcés à la retraite. 
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Louis XIV et sa cour. 

On est frappé d'éionnement en songeant au grand 
nombre d'hommes célèbres en tous genres , qui 
contribuèrent à la gloire du règne de ce monarque. 
Aussi ce règne forme-t-il une quatrième époque dans 
rbistoire, et le siècle dé Louis XIV sera immortel 
comme les siècles de Périclès ou d'Alexandre , d'An- 
giiste et de Léon X, Ce roi vit à la tête de ses armées 
'Condé, Turenne, Luxembourg, Câlinât, Villars, 
Berwick , Vendôme et une foule d'autres grands 
capitaines. La marine française , qui jusqu'alors 
n'avait pas' fait parler d'elle , eut Duquesne , Tour- 
ville, Vivonne , Château-Renaud, Duguay-Tronin, 
Forbin , Jean-Bart , etc. Yauban 6t de l'art de for- 
ti6er les places un art presque enjtièrement nouveau. 
Nous verrons aux articles des littérateurs et des ar- 
tistes , combien d'hommes supérieurs s'illustrèrent 
•alors en cnltivant toutes les branches de connais* 
sances humaines. Par un privilège non moins re« 
marquable , Louis XIY rassembla dans sa cour des 
hommes que recommandait la supériorité de leurs 
lumières , ou que leurs agrémens rendaient les dé- 
lices de la société : les femmes de cette cour brillante 
unirent, pour la plupart, l'esprit aux grâces et à la 
beauté. S 

Louis XIY possédait lui-même tous les avantages 
extérieurs qui peuvent rehausser l'éclat d'une cou« 
tonne : son aspect était imposant, et il aimait assez 
à s'apercevoir de l'espèce de trouble dont il «tait 

10 
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difficile de se défendre en sa présence. Il réassit 
très-bien dans sa jeunesse à tous les exercices du 
corps , et l'on sait qu'il dansa souvent aux fêtes^qu'il 
donnait à sa cour, jusqu'à ce qu'un passage de Sri- 
lannîcus, de Racine, lui fit penser que ces occu- 
pations nuisaient à sa dignité. Voici ces vers dans 
lesquels, en les prenant pour un conseil utile, il se 
garda bien de voir une allusion criminella, comme 
auraient pu le faire tant de princes soupçonneux et 
médians. Le poète y parle de Néron : 

Four mérite premier, pour vertu singulière, 

lï excelle à cooduire un cbar daus la carrière, " 

A disputer des prin iudignes de ses mains, 

A se donner lui-même eu spectacle aux Romains. 

Louis XIV , élevé au milieu des troubles , n'eut 
pas une éducation très-soignée : il entendait un peu 
l'italien et l'espagnol , mais il ne sut jamais Je latin, 
dont la connaissance au reste ne lui eut été que d'une 
très-faible utilité. Il avait pour les arts un goût na- 
turel qui le portail à n'aimer, à ne protéger que les 
véritables talens. 

Au milieu des plaisirs dont il occupait sans cesse sa 
cour, il ne négligeait point radminislralion de son 
royaume. Adoré de ses courtisans, il chercha de son 
c6té à ne leur adresser que ces paroles flatteusfes qui 
ont toujours tant de prix dans la bouche d'un sou- 
verain. Les femmes surtout furent l'objet constant 
de ses attentions particulières. 

Abandonné par la foriuue après un long cours de 
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prospérités, il supporta Tadversité avec un courage 
et une grandeur d'ame qui ajoutent au respect qu'ins- 

• pirera toujours sa mémoire. Accoutumé à dicter la 
loi et à voir triompher ses armes , il essuya des revers , 
vit la France entamée, et témoigna une fermeté su- 
périeure à l*inforlune. Parmi les traits qui rhonorent, 
on remarque celui qui est rapporté dans le chapitre 

^ïtilul| ^Bgtaillè de Denain. Il est d'autant plus 
beau qu'il démontre que Louis connaissait bien les. 
Français et savait leur rendre justice. L'embarras 
des finances fut alors très-grand ; Louis XIV sut 
s'imposer des privations sans doute pénibles , et fit 
porter he la monnaie jusqu'aux meubles, d'argent 
massif qui décoraient la grande galerie et son appar- 
tement à Versailles. Soipérieur à des disgrâces de 

* l'espèèe la plus cruelle , il vit périr successivement 
autour de lui, et en très-peu de temps, tous les 
princes soutiens de sa vieillesse et de son trône. 
Ayant perdu, en 171 1 , le dauphin, son fils unique; 
le duc de Bourgogne son pelils-fils , la duchesse de 
Bourgogne et le jeune prince aîné de ses arrière- 
petits- âls lui furent encore enlevés dans l'espace d'un 
mois. Ce fut alors qu'il fit connaître d'une manière 
touchante combien il était sensible à ces pertes, sans 
toutefois rien perdre de la dignit<! de «on caractère. 
Il dit en contemplant le duc d'Anjou, âgé de cinq 
ans , et qui était son seul successeur en ligue directe: 
« Voilà donc M. le dauphin ! » 

Aux approches de la mort, il ne se démentit point: 
il la vit venir sans crainte , et chercha à consoler ses 
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servitears ëplorés, ea leur disant : « M'avez*vous 
cru immortel ?» Il fit approcher de son lit le jeune 
duc d'Anjou, son successeur, lui avoua qu'il avait 
trop aimé la guerre , et lui recommanda de soulager 
les peuples dont la conduite allait lui être confiée. 
Des censeurs aussi injustes que rigoureux ont fait à 
sa mémoire plusieurs reproches dont quelques- nos 
peuvent n'être pas dénués dç fondement^: maft 
il n^en est pas moins constant qu'il fut un des princes 
qui ont régné avec le plus de gloire , et que l'équi- 
table postérité ne lui refusera jamais le surnom de 
Grand que ses ennemis mêmes ne^'étonnèreut pas 
de lui voir décerner de son vivant par ses nombreux 
admirateurs. 

BataiUe de Fonienoy. 

En 1 74s , une armée franf aise de cent six bataillons 
et de cent soixante-douze escadrons se porta en 
Flandre , et investit Tott^nai. Cette ville était Fan- 
eienne capitale de la monarchie française \ et dans 
le siècle précédent , l'illustre Vauban en avait tracé 
les fortifications. Le maréchal de Saxe , dès-lors re- 
gardé comme un des meilleurs généraux de TEurope, 
et qui avait adopté la France pour patrie , comman- 
dait ces forces redoutables. Il était à la véi ité attaqué 
4* une maladie de langueur ; mais , comme il l'avait 
dit à Yoltaice , qui rapporte lui - même ce trait 
héroïque , il avait pensé « qu'il ne s'agissait pas de 
» vivre 9 mais de partir ^ » et, en effet, il avait été 
rejoindra l'armée. 
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Sorti de Paris avec le dauphin , Louis XV se 
trouva le 7 mai devant Tournai, et y apprit qu'une 
armée de cinquante-cinq mille hommes, tant Anglais 
qu*fianovriens , Hollandais et Autrichiens se dis- 
posait à Tattaquer. Celte armée était commandée 
par le doc de Cumberland , fils du roi d'Angleterre, 
le jeune prince de Waldeck, et le général autrichien 
Koenigseck. Louis XV, après avoir laissé vingt- 
quatre mille hommes devant Tournai et dans les 
environs, marcha à la téie de ses troupes qu'animait 
sa présence. Il se plaça avec le' dauphin près de 
Teadroit où l'action devait avoir lieu, tandis que 
le maréchal de Saxe , traîné dans une voiture d'osier, 
sa santé ne lui permettant pas de se tenir ni à cheval, 
ni à pied , fit tous les préparatifs de la bataille dont 
le théâtre resserre n'offrit qu'un espace de cinq 
cents toises de long sarnenf cents de large. Un pont^ 
dit le pont de Galonné, fut disposé pour faciliter la 
retraite du roi et du daaphin , dans le cas où les 
Français seraient trahis par la fortune. ^ 
• Deux villages, Fontenoi et Antoni, furent d'abord 
attaqués : le premier, à trois reprises par les Anglais; 
le second, deux'fois de suite par les Hollandais, qui 
y firent des pertes considérables. 

Peu de temps après , le duc de Cumberland forma 
avec ses Anglais cette fameuse colonne qui disputa si 
long-temps la victoire, et faillit renlever aux Fran- 
çais. Accompagnée de douze pièces de canon , elle . 
marchait fièrement, et répondait, par on feu sou- 
ten-u . au feu des redoutes ennemies. Les offîclérs 
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des gardes fjançaises dëtermincrent leurs grenadiers 
à Qiarcher contre Tartillerie anglaise; mais ils furent 
repousses avec peile. On vit ensuite , par un de ces 
traits d'extiéine politesse, qui sont assez rares en 
pareille circonstance, les officiers des gardes des 
deux nations se saluer réciproquement , et exhor- 
ter leurs adversaires à tirer les premiers. Le feu des 
Anglais, mieux nourri et mieux ménagé, jeta du dé- 
sordre dans les rangs français, où un très-grand 
nombre de braves perdirent la vie. Les Anglais 
avancèrent , faisant toujours un feu terrible , et re- 
poussant tous les corps qui partiellement se présen- 
taient devant eux. 

Ce fut alors que, sans rien perdre de son sang- 
froid , le maréchal de Saxe jugea le péril assez grand 
pour envoyer prier le roi de repasser , avec le dau- 
phin , le pont de Galonné;- mai» le monarque répon* 
dit qu'il était résolu d'y attendre les événemens. 

Alors le maréchal ordonna une charge a la cava- 
lerie , qui , malgré sa bravoure, ne put entamer la 
terrible colonne. Il y eut même un instant où la foule 
des fuyards, se précipitant entre le roi et le dauphin, 
les sépara. La gendarmerie , les réserves des gardes 
du corps eut les carabiniers chargèrent à leur tour 
ia masse des Anglais , forte d'environ quatorze mille 
hommes^ d'autres corps se portèrent aussi contre 
eux , et toujours avec une bravoure que le succès ne 
' couronnait pas. « Comment se fait-il, » s'écria le 
maréchal de Saxe , en voyant le régiment des Vais- 
seaux immobile à son pobte, taudis que des rangs 
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entiers de s^s soldats tombaient frappées par le plomb 
des ennemis, « comment se fait-il que de telles 
» troupes ne soient pas victorieuses ? » 

Malgré le peu d'espoir qui lui resfait de gagner 
la bataille , ii^ n'en voulut pas moins tenter un dernier 
effort contre la colonne anglaise. Mais avant de don- 
ner ses ordres pour une nouvelle attaque, il prit 
toutes ses mesures pour que sa retraite fut assurée. 

Ce fat alors que le duc de Richelieu donna, au 
milieu des agitations et des inquiétudes de cçux qui 
environnaient Louis XV, un conseil dontreiécutioà 
décida du sort de la journée en faveur de la France. 
Il proposa que quatre canons fussent dirigés contre 
le front de la colonne , et qu'au m^me moment où ils 
porteraient la mort dans ses rangs,' la maison du roi 
et le reste des troupes fussent prêtes à tomber sur 
elle en four rageurs. 

Louis ]^y adopte le conseil de Richelieu. Les ca- 
nons sont pointés, et les troupes françaises com^ 
meocent l'attaque. Le régiment de Normandie et les 
carabiniers ont l'honneur de pénétrer les premiers 
dans les rangs et les colonnes; les Irlandais les sui- 
vent; on presse de tous côtés l'ennemi , on l'enfonce 
entièrement et on le force d'abandonner le champ de 
bataille. 

• La perte des alliés fut de neuf mille hommes , dont 
deux mille prisonniers. Les Français eurent dix-sept 
cents hommes tués parmi l'infanterie et plus de trois 
mille blessés. La perte de lat:avalerie fut évaluée à 
mille hait cents hommes. 
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Au milieu des félicitations générales , le maréchal 
de Saxe dit au roi ces paroles remarquables et dignes 
d'un guerrier tel que lui : a Sire, vous voyez à quoi 
tip:)t le gain d'une bataille. ») 

Cette victoire , à jamais fameuse dans les annales 
de la France par la résistance opiniâtre qu'oppo- 
sèrent les ennemis, par la présence du souverain 
français , la, iflaladie du maréchal de Saxe et une 
foule d*autres circonstances, décida du sort de la 
guerre , et valut aux vainqueurs la conquête des 
Pays-Bas. fiien plus importante que ne TavajC été 
dans le siècle précédent le passage du Rhin, elle 
fut , comme lui ,- célébrée par un grand nombre de 
poètes. Cet événement avait inspiré à Boileau une 
pièce de vers excellente; Voltaire fit le poème de 
FonUnoy ^ et quelque fondées qu'aient pu être sous 
certains rapports les critiques dont cet ouvrage fut 
l'objet, il sera toujours lu avec plaisir'par tout Fran- 
çais ami des beaux vers et de la gloire de sa patrie. 

Prise de Minorque, après une bataille navale oà les 

Français ont Vavantage. 

En 1756, la France forma le dessein de reprendre 
aux Anglais l'île de Minorque , dont ils s'étaient 
emparés sur l'EspagncVers la fin d'avril , le maréchal 
duc de Richelieu y fut envoyé avec une armée sous 
l'escorte de douze vaisseaux de ligne et de quelques 
frégates. Les Anglais , qui n'avaient pas su prévenir 
les projets de leurs ennemis , envoyèrent au mois de 
juin dans les parages de l'île uue flotte commandée 



( 2a5 ) 

par raniira^Byng, fils d'un autre amiral qui, trente- 
huit ans auparavant^ avait gagné sur les Espagnols 
la bataille navale de Messine. Les deux escadres 
étaient d'égale force j et% après nn engagement assez 
long, le marquis de La Galissonnière, amiral français , 
contraignit les Anglais à la retraite. Cet e'chec hu- 
milia l'orgueil britannique, mais en même temps il 
exaspéra les esprits du peuple anglais contre Byng, 
et on le mit en jugement. Ce fut en vain que lé ma- 
réchal .de Richelieu , qui après le débarquement 
avait été témoin de Taction, fit passer jusqu'au rof 
d'Angleterre, une déclaration qui disculpait l'amiral, 
B^ng n'était sans doute pas coupablej mais, en- se 
défendant, il osa dire h ses juges : « Depuis quand 
» avez-vous vu qu'à forces égales les Anglais aient 
» battti sur mer les Français ? » On a toujours pensé 
que cette franchise , et cette assertion justifiée par 
l'histoire , contribuèrent à sa perte. Il fut con- 
damné à être fusillé, et vainement recommandé par 
ses juges à la clémence du roi, La sentence fut exé- 
cutée sur un vaisseau à Portsmouth. Byog mourut 
avec courage, après avoir fait parvenir ses remercv- 
mens au maréchal de Eichelieu , et son mémoire jus- 
tificatif à Voltaire , ( comme ce dernier l'atteste dans 
son Siècle de Louis XVJ), \^ 

Cependant, tandis que nie de Minorque était 
occupée par les Français, la place de Port-Mahon , 
réputée presque aussi forte que Gibraltar, restait en- 
core aux Anglais. £lle consistait en fortifications 
taillées dans le roc vif , aussi bien que^ns sesi'ossés de 
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vingl et trente pieds de profondeur. Tant d'obstacles 
accrus encore par la bravoure de la garnison , ne 
purent tenir contre Taideûr des soldats français. 
Richelieu, outre (es talens militaires dont il fit 
preuve à ce siège , se montra digne de commander à 
des guerriers sur -qui Thonneur exerce toujours une 
puissance certaine. Comme la grande quantité d'ex- 
cellent vin que les troupes avaient à peu près à dis- 
crétion multipliait chaque jour les désordres, suite 
de l*ivresse , le maréchal , qui avait d'abord employé 
vainement les mesures rigoureuses, prit enfin le parti 
de déclarer dans un ordre du jour : o Que quiconque 
» s'eni vrerai t à l'avenir n'aurait pas i* honneur de monier 
» à l'assaut, » De ce moment il n'eut plus un seul 
sujet de se plaindre. 

Cet assaut, où chacun était si empressé de prendre 
part, eut bientôt lieu. Il fut terrible: quoique les 
échelles eussent treize pieds de hauteur, elles se 
trouvèrent beaucoup trop courtes j alors les officiers 
et les soldats s'enlr'aidèrcnt afin de gravir Tespace 
qui les séparait encore des ennemis , malgré la résis- 
tance de ces derniers , qui, poslés à leur avantage , 
cofhbatlirent quelque temps presque sans danger 
personnel contre des assaillaus que rien ne pouvait 
dérober à leurs coupe. Enfin , par des prodiges de 
valeur, on parvint à ces redoutables remparts , et 
Ton s'y établit. Le lendemain , 29 juin, la garnison , 
forte de près de trois mille hommes, capitula. « Les 
» Anglais, dit Voltaire, ne pouvaient comprendre 
» comment les soldats français avaient escaladé ces 
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» fossés 9 dans lesquels il n'était guère possible à un 
» homme de sang froid de descendre. » 

Cette expédition étonnante fut célèbre dans toute 
l'Europe , et fît voir de quoi les Français sont capa- 
bles quand ils sont bien conduits. 

De la marine française pendant la guerre d* Amérique t 
Exploits de Siiffrem-dans VInde, 

Lorsque Louis XYI prit le parti des Anglo-Amé- 
ricains armés contre la Grande-Bretagne «pour leur 
indépendance, cette guerre fut honorable pour la 
France, tant sur terre que sur mer. Cependant, 
comme ses Iroupes ne parurent sur terre que comme 
auxiliaires , je rappellerai principalement ''les noms 
des braves marins qui soutinrent avec honneur la 
gloire de son pavillon. 

Peu d'années auparavant , notre marine semblait 
anéantie , et dans cette guerre elle lutta glorieusement 
contre celle de l'Angleterre. La plupart des combats 
particuliers furent à son avantage, et dans les ac- 
tions qui eurent lieu entre des flottes ou des escadres, 
d'Orvilliers , de Vaudreuil, Bougainville , la Motte- 
Piquet , d'Estaiiig et autres amiraux combattirent 
avec autant de succès que de courage* A la vérité de 
Grasse éprouva un échec considérable le \i avril 
i'jSî; il fut obligé de se rendre à Tamiral Rodney 
avec son vaisseau , la Ville de Paris et trois autres; 
un cinquième fut brûlé, et l'amiral Hood dans la 
poursuite en prit encore deux; mais dans cette action 
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funeste, Thonneur français ne fut point entache': 
de Grasse , par des circonstances fatales , se vit oblige 
de combattre , avec sa seule division de sept vais- 
seaux contre toute la flotte anglaise, forte de trente; 
^ des calmes s'opposèrent toujours à ce que le reste de 
la flotte française pût secourir son amiral , et alors sa 
défaite devint inévitable. 

Mais dans les Indes' orientales , le bailli de Suf- 
fren (i) assura au pavillon français une gloire impé- 
rissable. Si je crois devoir parler avec quelque détail 
des actions de ce célèbre marin ^ j'ai d'assez grandes 
autorités poUr motiver cette préférence. Les Anglais 
l'avaient toujours craint et estimé, et lorsqu'il mou- 
rut ils n'hésitèrent pas à le proclamer dans leurs' 
papfers publics le plus grand homme de mer qui eût 
jamais existe'. Ce fut ainsi qu'en parla d'abord U 
gazette de Calcutta y citée et approuvée par des 
feuilles imprimées dans la mère-patrie. Que Ton pèse 
Timportance d'un tel éloge, accordé à un amiral 
français, chez un peuple justement orgueilleux d'une 
foule de marins illustres, et que la rivalité ne de^^ait 
pas rendre partial en faveur de Suffren. 

On ne dort pas s'attendre toutefois que la notice 
que Ton va lire sur ses campagnes , présente quel- 
qu'une de ces victoires décisives qui causent à l'eu- 
neœi des pertes énormes; la force des choses. s'jr op- 
posa toujours. Outre que Suffren avait à combattre 

«. 

"1 ... . - ■ - . I ^ 

(i) Il portait ce titre de builli comme éiant de Tordre âe 
Malte. 
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des adirersaires tiçs-^coufageux , et qui ne baissent 
pas facilement leur, pavillon , il se mesura presque 
toujours à force à peii^près égale contre les Anglais ; 
mais il se Qiaintint sans presque d'autres ressources 
que celles qu'il tirait de son génie sur les mers de 
Tautrc extrémité du globe, en présence d'ennemis 
tout-puissans dans ces contrées. Si l'on ajoute qu'il 
eut plusieurs fois à triompher de la malveillance de 
quelques-uns de ses officiers^ et qu'avec des vaisseaux 
en mauvais état, il tint toujours la mer coatre/des 
adversaires à qui rien ne manquait, on reconnaîtra 
qu'il est impossible de lui refuser son admiration.^ ^^ ,/ 

Suffren, «ommé chef d'escadre , partit de Brest lé. 
23 mars 1781. Le 16 avril de la même année y il ren- 
contra dans la baie neutre dePraja, île de Saint- Jago^ 
appartenant aux Portugais, Tescadre de Tamiral an- 
glais Johnstone. Cette esàadre était destinée à atta- 
quer le cap de Bonne-£spérance , et Suffren crut 
qu'il était utile à la France de mettre les ennemis 
hors d'état de prendre le plus important établisse- 
ment d'un peuple alké. £n conséquence, sans trop 
examiner si ses autres vaisseaux le suivent, il s'avance 
dans la baie avec le sien , très-convenablement appelé 
le Héros , et commence seul l'attaque à portée du 
pistolet. Bientôt l'affaire devient générale, et quinze 
cents bouches k feu vomissent la mort dans l'intérieur 
de la baie. *^ 

L'amiral Johnstone profitant de ce qu'il avait le * 
vent, s'éloigna; cependant Suffren arriva au Cap 
avant lui , et fit ainsi manquer son expédition. 
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S'ëtant réparé à Tlie de France , SufFren en partît 
le 7 décembre. L'escadre avait pour chef, Dorvres, 
que SufFren avait trouve dans Tile ; mais le 3 février 
1782 , il lui remit le commandement , et mourut six 
jours après. Le 21 janvier, le Héros avait pris un 
vaisseau anglais d^ cinquante canons, appelé VAnni- 
bal : il fut joint à la flotte 5 alors elle se trouva com- 
posée de douze vaisseaux de ligne , trois frégates et 
trois corvel les. Le 17 février, en avant de^adras^ 
Sufiren, avec une partie seulement de son escadre, 
combattit et mit en fuite une escadre anglaise ^ mais 
il fut très-afïligé de voir que plusieurs de ses capifaines 
avaient négligé de répondre à ses signaux et de 
s'apptocber de Tennemi. Il conduisit son escadre 
dans un lieu ^f^e\é Porto- Nove , à Tune des embou- 
chures de la rivière Colram. Il y conclut un traité 
avec Hjder-Aîy , dont il commença de recevoir des 
vivres. Ce prince , ennemi des Anglais , ne tarda pas 
à concevoir de SufFren la haute opinion dont il était 
digne. ^ 

Le l'a avril 1782, (jour même où de Grasse fut 
battu en Amérique ) Suflfren livra près de Provédien , 
dans l'île de Ceylan , un nouveau combat à Tcscadre 
anglaise. Le Héros souffrit tellement que l'amiral 
porta son pavillon à bord de VAjax. Les forces étant 
égales, le combat n'eut rien de décisif; il dura cinq 
heures et demie : l'amiral Hughes commandait la 
flotte anglaise. 

Le 6 juillet se livra le combat de INégapatnani. L^ 
Anglais, après une âclion de IroÎ!» heures et demie. 



(23l) 

firent une retraite qui ressemblait à une fuile. Sufirea 
eut ia douleur de voir que plusieurs capitaines li^a- 
vaient pas fait leur devoir. De Cillait, capitaine du 
Së\^èr€, ne parut sur son pont que pour ordonner 
d'aairner pavillon devant le vaisseau anglais le Sul» 
tan ; mais ses officiers et l'équipage refusèrent de 
souscrire à cette lâcheté : le sentiment de Thonneur 
national Vemporla sur la discipline ; et le pavillon 
que Ton avait baissé fut relevé. 

Quand Sufiren fut mouillé à Goudelour, il desti- 
tua quatre capitaines, ce même de Cillart, de Mor- 
ville et de Forbin , commandant VAftésien et le Fen- 
geur, dont il avait aussi à se plaindre, et Bouvet, 
capitaine titulaire du Vengeur, à qui ses infîrmitéâk 
ne permettaient plus de remplir s«s devoirs avec Tac- 
tivité nécessaire. 

Hyder-Aly, étant à trente lieues de Goudelour, ne 
put résister au désir de connaître personnellement 
Sufiren, et pour lui témoigner son estime, il n'hésita 
pas a se déplacer avec son armée, montant à cent 
vÎDgt mille hommes. L'enirevue eut lieu le ^6 juillet 
de cette même année 1782. SufFren demanda au 
prince indien s'il ne voudrait pas jouir du spectacle 
de son escadre pavoisée : «Non, répondit Hyderj 
» après avoir vu un aussi grand homme que toi,, je 
» n'ai plus rien à désirer. » Il ajouta : « Je me croyais 
» le premier personnage de l'Inde , avant ton arrivée 
» dans ce pars; mais ta gloire efface lai mienne. » Il 
fit ensuite à Suffren et à ses principaux çfficiers des 
présens considérables. 
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Sufifreu résolut d'enlever aux Anglais le fort de 
Trinquemaley, qu^ils avaient pris aux Hpllandais. Il 
en forma le siège le ig août ^ et le lendemain la place 
capitula. On connut bien le prix de Tactivité de Suf- 
fi en lorsque, le premier septembre, on aperçut l'es- 
cadre anglaise forte de dix-sept voiles^ dont treize de 
ligne , qui venait secourir cette place importante par 
sa situation et par la bonté de sa baie. On se battit 
le 3; mais, par suite des manœuvres des vaisseau^ 
français , il n'j eut guère que F Illustre qui seconda 
activement le Héros ; de sorte que ces deux vais- 
seaux soutinrent presque seuls tout le feu de Tes- 
cadre ennemie. Suffren voulait périr. Son pavilloa» 
.emporté par un boulet, fît croire à l'équipage d'un 
vaisseau anglais qu'il s^ rendait. Aux cris de joie que 
Suffren entendit, il reconnut la cause de leur er- 
reur : « Des pavillons! s'écria-t-il; qu'on apporte 
» tous les pavillons blancs , qu'on en mette tout à 
» i'entour du vaisseau ! » Il fut fermement persuadé 
que la plupart de ses capitaines avaient résolu de 
l'abandonner, et fit sentir à plusieurs son méconten- 
tement. Le lendemain de l'action, le Héros et /V/- 
lustre étaient presque totalement démâtés. Il paraît, 
au reste, que les capitaines des autres vaisseaux 
éprouvèrent des obstacles, lorsqu'ils voulurent le 
rejoindre. Quoi qu'il en soit, Suffren n'en eut pas 
moins treize vaisseaux à combattre. Après avoir tiré 
mille huit cents coups de canon, il manqua de bou- 
lets, et tiraÉquelque temps à poudre pour ne pas lais- 
ser reconnaître sa détresse k l'eanemi. Les capitaines 
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de Ti omolia ; commandant VAnnibal ( fiançais ) ; de 
Saiut-Fëlix , de l'Artésien ; de Galles , de VAnnibal 
(ci'<]evant anglais); et de la Landelle, du Bizarre , 
furent renvoyés à l'Ile de France. 

Le 7, l'escadre perdit V Orient, qui échoua, à l'en- 
trée de la baie de Trinquémalcy; peu de temps après» 
le Bizarre périt en mer, au momeot même où la flotte 
de Hughes était augmentée de cinq vaisseaux que 
l'amiral Bickerton venait d'amener à Bombay. 

Sufifren prit le parti d'hiverner à Achem, capitale 
de l'île de Sumatra. Il eut le plus grand soin de ne 
blesser en rien les coutumes d'un peuple défiant, fé- 
roce et toujours prêt k venger les offenses qu'il croit 
avoir reçues. 

En revenant lie la côte de Coromandel, on s'em- 
para du Coventry , corvette oa4^régate de trente ca- 
nons. On apprit par elle là mort d'Hyder-Aly ; mais 
OQ sot bientôt que son fils et son successeur , Tippo- 
Saib , avait hérité de sa haine envers l'Angleterre et 
de son affection pour la France. ( Ces sentimens, et 
l'abandon dans lequel il fut laissé pendant la révolu- 
tion française, coûtèrent depuis, à ce brave indien, 
la couronne et la vie. ) *• 

Le 14 juin 1783, Suffren aperçut l'escadre anglaise 
à la hauteur de Goudelour, où les Français , com- 
mandés par Bussy , célèbre par ses anciens exploits 
dans rinde, étaient assiégés, et désespéraient pres- 
que d'être secourus par l'escadre française. Suffren 
ne pensa point au mauvais état de la plupart de ses 
vaisseaux et k l'infériorité de ses forces. Il savait que 
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la seule ressource de rarmëe de terre était en )ui| 
et i] résolut de combattre. Il harangua ses capitâioesj 
et leur témoigna le regret qu'il avait d'être obligé de 
passer sur une frégate avant que l'action s'engageât 
(une ordonnance du roi y obligeait les chefs d>s- 
cadre depuis l'affaire de M. de Grasse. ) 11 tsouvi 
enfin cette fois des capitaines et des équipages déter- 
minés à bien faire leur devoir, et parut à la vue de 
Goudelour. u Yoilà le commandeur ! » s'écrièrent 
alors les troupes enfermées dans la place; et aussi- 
tôt brilla sur tous les visages un rayon d'espérance. 
Suffren répondit dignement à tout ce qn^ils atten- 
daient de lui. 

Le combat, par suite des contrariétés que )*oo 
éprouve si souvent en mer, et des manoeuvres de 
l'amiral anglais , ne put avoir lieu que le t2o , à trois 
heures et demie après midi. L'ennemi plia sans cesse, 
et ayant eu ses feux allumés pendant les premières 
heures de la nuit, il les éteignît. 

Le surlendemain t2!i, on le rencontra de nouveau; 
mais, profitant de la supériorité de sa marche, il 
évita le combat. Suffren se rapprocha de Goudelonr, 
et descendit à terre dans un palanquin. Sa marche 
fut un vrai triomphe. Quand Bussy le vit paraître sur 
la place du fort , ou il l'attendait à la tête de son état- 
major, il le prit par la main, et le présenta aux offi« 
ciers, en disant : « Messieurs, voilà notre sauveur! » 
Suffren offrit de joindre aux troupes de terre an 
détachement de matelots pour attaquer les assié- 
geans, et quand ces braves en furent informés, iisl 
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descendirent comme s'ils eussent marché à une fcte. 
Ils avaient mis leurs plus beaux habits , « afin, di-~ 
» saient-ils, de ne pas faire honte aux uniformes des 
9 rcgimens à côté desquels ils allaient combattre. » 

On pouvait tout se promettre de l'excellent esprit 
qui les animait; mais le projet de Suffren fut longue- 
ment discuté dans le conseil , et Ton ne décida rien. 
Il se retira sur son escadre, mécontent, ayant raison 
de Tétre, et demandant « si Ton prétendait qu'il al< 
» lât attaquer le camp ennemi avec ses vaisseaux? » 

Avant que l'on pût savoir comment le siège se ter- 
minerait, on reçut, le 29 juin, par une frégate an- 
glaise partemenlaire, la nouvelle que la paix avait été 
signée le 9 février précédent à Versailles. Peu après 
la Surveillante en informa officiellement Suffren. 
Conformément aux ordres du ministre, il laissa cinq 
vaisseaux dans l'Inde , et se remit en route pour la 
France, avec la certitude d'avoir fait échouer en ces 
contrées lointaines tous les projets des ennemis, et 
d*y avoir donné, en immortalisant son nom, la plus 
hante idée de la bravoure des marins français. 

Coup'd'ceil sur les vingt- cinq dernières années de 
notre histoire (^e 1789 à 1814.) 

J'avais eu d'abord dessein de terminer ce recueil 
de faits k la fin de la guerre d'Amérique. J'étais ainsi 
dispensé de parler d'événemens contemporains, pres- 
que toujours très-difficiles à décrire, et surtout de 
surcharger ce volume d'une foule 'de détails relatifs 
a Napoléon Bonaparte, détails qu'il ne m'aurait pas 
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été possible de présenter sous leur véritable aspect , 
sans avoir la cei titude que l'ourrage ne serait jamais 
imprimé. 

Grâces au ciel , qui a eu enfin pitié des longs 
malheurs de la France, le fils de saint Louis , de 
Louis XII et de Henri IV est replacé sur le trône de 
ses pères! Il est parmi nous avec son auguste famille; 
et la cérémonie de son entrée dans Paris, aura place 
dans un recueil consacré à donner aux jeunes Fran- 
çais les premières notions des époques glc^rienses 
pour leur patrie et pour nos rois. Il est donc néces- 
saire, pour arriver à cet heureux moment, de parler' 
des temps qui l'ont précédé, mais rapidement, 
comme le comporte la nature de cet ouvrage, et 
avec la seule prétention de fixer, l'ordre chronologi- 
que. Notre révolution attend encore des écrivains, et 
peut-être ne pourra-t-elle être bien décrite qu'à une 
époque éloignée de ces temps si féconds en événe- 
mens extraordinaires (i). Il suffira de jeter ici un 
simple coup'd'œil sur quelques-unes de ses époques 
les plus remarquables. 

Louis XYI, cet excellent prince, que sa bonté seule 
rendit le plus malheureux des souverains, convoqoa 
les états-généraux dans l'espoir de porter remède au 
désordre des finances. Leur ouverture se fit à Vci- 



(i) Si Ton nie demandait de fixer cett« époque, je répon- 
drais : Quand 'tous ceux qai ont joué un grand rôle dans Ia 
révolution auront cessé d'exister; à moins quUl ne s'élève en 
France ayant ce temps, un historien qai ne voie rien que la 



vérité. 
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saiiles, le 5 mai 1789, époque fatale d'où datent les 
plus grands mauT de la France. Bientôt Tesprit de 
révolte et le choc des ambitions subalternes amenè- 
rent l'avilissement, pois enfin l'anéantissement de 
Vautorité royale. Le successeur immédiat de soixante- 
six rois se vit assiégé dans son palais des Tuileries 
par des forcenés , qui déjà lui avaient fait subir les 
plus cruels outrages (i), tandis que l'on avait succes- 
sivement réduit son pouvoir à une nullité absolue. 
De cet asile, qui eût dû être sacré pour d'autres que-> 
pour des monstres altérés de sang, Louis fut conduit 
au Temple, devenu sa prison. Bientôt une Convention 
nationale fut assemblée : «elle se constitua son juge , 
et par l'abus le plus criant de toutes les formes judi- 
ciaires , elle osa le condamner à mort. Elle avait déjà , 
en décrétant que la France était république^ jeté notre 
malheureui pays dans toutes les horreurs de l'anarchie. «. 



(i) Je n'ai pa me déterminer à retracer avec quelques 
détaila d^aassi horribles journées que celles des 5 et 6 oc- 
tobre , du ao juin, etc. J'y perds l'avantage de n'avoir pas 
parlé d'un grand nombre de traits admirables de dévouement 
et de fidélitéj mais il aurait fallu leur consacrer un recueil 
spécial. An reste, les bons Français qui se sont alors acquis 
une gloire immortelle , ont été récompensés , d'abord par 
leurs actions elles-mêmes , ensuite par l'admiration de leurs 
contemporains y qui leur garantît celle de la postérité. Ceux 
d'entre eux qui ont survécu à nos longs malheurs ont reçu de 
plus un bien doux et bien glorieux prix de leur zélé, par 
Paccnt;il que leur a fait Louis XYIII depuis son retour en 
France. 
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Le 21 janvier a 793, la {)lus auguste des victîma 
qu'aieat jamais sacrifié Tesprit de rébellion et U fo- 
reur en délire, fut publii|ueinent immolée. Alors , 
selon l'expression sublime du vertueux ecclésiastique 
dont il était accompagné, lefUs de saint Louis monlû 
au ciel. La reine, son épouse, et madame Elisabeth, 
sa sœur, subirent quelque temps après le même sort 
Vainement proclamé par des sujets fidèles, chez Vé- 
tianger, et dans les provinces de l'ouest, sons le nom 
de Louis XVII, son fils mouiiit dans la captivité, 
victime des mauvais traitemens que lui fit éprouver 
le monstre à la garde duquel son enfance fut confiée. 

Mais la Providence, par un bienfait dont nous res- 
sentons chaque jour Theureuse influence, permit 
que l'auguste fille de Louis XYI survécut aux ma)- 
lieurs dont sa famille venait d'être accablée. Echan- 
gée, après avoir resté pendant deux ans prisonnière 
au Temple, contre des Français tombés au pouvoir 
de l'Autiiche, elle a épousé, en 1799, M. le duc 
d'Angouléme , son cousin, fils de M. le comte d'Ar- 
tois, aujourd'hui Monsieur, et la restauration Ta 
rendue à l'amour, au respect et à l'admiration de tous 
les Français. 

Peu contente d'avoir déclaré la guerre à la plupart 
des premiètes puissances de l'Europe, la Convention 
déchira la Fiance, et se fléchira elleniérae par des fu- 
reurs intestines. On vit naître ce monstrueux état des! 
choses qu'on appela le règne de la terreur. En effci,| 
les assassins de la famille royale, les hommes qui 
n'e>pcraicnt point de pardon, et qui savaient coœ- 
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bien on les aMierrait sur toute la surface de la France, 
ne crarent pouvoir suppléer à leur petit nombre 
qa*en régnant par l'effroi général, et en abattant les 
têtes de tons les hommes qui leur faisaient ombrage 
par leurs vertus, leuis talpns, leur opalence ou la 
fermeté de leur caractère. La France alors devint une 
vaste prison , et fut couverte d'échafauds où le sang 
conta sans cesse., tandis qu'on en répandit de nou- 
veauiK torrens aux frontières et dans la Vendée, 

Ce nom de Vendée est celui d'un département du 
Bas-Poitou, qui le premier osa prendre les armes 
contre les destructeurs du trône et de l'autel. Jamais 
guerre civile ne fut signalée par plus de furenrs, par 
un acharnement plus terrible ; des milliers de braves 
Français moururent pur Dieu et pour leur roi, tan- 
dis que d'autres Français, non moins braves, prodi- 
guèrent leur vie pour la prétendue république, et 
pour cette Convention qui ne savait qu'envoyer des 
hommes à la mort, et proscrire ses propres membres. 
Au milieu des horreurs de cette funeste guerre, des 
généraux s'illustrèrent \ Hoche, Marceau^ Kléber^ et 
quelques autres chefs des armées de la république , 
n^n'tèrent Testime de ceux qui savent applaudir aux 
talens militaires, abstraction faite de la cause que les 
guerriers défendent. Du côté des royalistes ( qui occu- 
paient, outre la Vendée, la plus grande partie de 
plusieurs départ«mens voisins] , Charrette, d*£lbée, 
Laroche- Jacquelin , Stofflet , Lescure, et plusieurs au- 
tres généraux, acquirent une renommée immortelle. 
Lu postérité admirera surtout parmi eux cet Art us 
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de Bonchamps, qui retraçait toutes l^s vertus de. lau- 
cietme chevalerie , et dont la mort porta le coup il 
plus funeste à sou parti. Je ne peux me résoudre i 
peindre toutes les horreurs dont ces contrées furent 
le théâtre, lorsque leurs intrépides habitans, aprà 
des triomphes qui tenaient du prodige, furent acca- 
blés par la plus énorme disproportion de forces. A 
côté du dévouement des Vendéens, l'histoire placera 
celui des braves habitans de Lyon, qui, assiégés , bom- 
bardés , résistèrent jusqu'à la dernière extrémité, et^ 
expièrent par l'assassinat de leurs meilleurs conci- 
toyens, leur horreur pour l'oppression. Il en fut d€ 
même dans un grand nombre de villes. 

L* honneur français s* était réfugié emx armées-. 
aussi vit-on sortir de ses ran^*i uàe foule d'hommes 
propres k commander , et que leur grand nombre 
même empêche de nommer ici. On se contentera de 
citer parmi les plus illustres , Pichegru et M'oreau , 
que Bonaparte persécuta , en raison de la jalousie 
que leur gloire lui avait inspirée. 

La France , souvent victorieuse au dehors , mais 
courbée au dedans sons un joug affreux , espéra 
quelquefois des temps doux, et célébra , comme des 
jours de délivrance , ceux oùsa situation devint un peu 
moins douloureuse. Ce fat ainsi qu'elle se crut presque 
fortunée lors du 9 thermidor an 2 , ou 27 juillet 1794* 
A cette époque fameuse y les membres influens de 
la Convention avaient déjà proscrit ou envoyé à l'é- 
«hafand un assez grand nombre de leurs coUègaes. 
Ils se partagèrent plus ouvertement que jamais eu 
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deux partis. Robespierre, monstre dé scélératesse , 
éuit à la tête de Fun; Collot-d'Herbois, Tallieo, 
Biliaud-Varennes et autres, qui ne valaient pas mieux 
que lui , surent qu'il se proposait de les faire périr à 
leur tour : une l;itte s*établit entre eux , et Robes- 
pierre ayant succombé , mourut surl'échafaud aveé 
quelques-uns de ses complices. Les vainqueurs cru- 
rent-devoir affecter le retour vers la douceur et la 
modération, afin de mieux rejeter sur leur antago- 
niste ^ les horreurs qui avaient été commises. Il est à 
croire que s'il eût triomphé il aurait pris le même 
parti. Son intérêt le lui suggérait ëgalementv 

Telle est l'exacte vérité, que l'on peut enfin âlre 
ouvertement sur ce fameux neiif thermidor : Robes^ 
pierre fat un scélérat frappé par ses anciens com- 
plices; la France respira pendant quelque temps, 
mais les brigands continuèrent à lui donner des 
lois.. «M^ 

Ils firent bien connaître qu'ils n'avaient pas changé 
de caractère, à l'époque du 1 3^ vendémiaire an 4* 
Après nous avoir encore donné une constitution (mot 
qui parmi nous fut presque toujours ie «ignal de 
nouveaux malheurs), ils .voulurent que les deux 
tiers de la Convention restassent en fonctions. Le 
peuple indigné se souleva, et les Parisiens furent 
mitraillés par ordre des repréjentans du peuple, 
avec les mêmes canons qu'ils leur avaient remis 
quelque temps auparavant. Ce fut alors que, pour la 
première fois , le nom de Bonaparte fut publiquem^pt 
prononcé. Nommé chef de l'armée de la Convention, 

II 
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à lar place du général Menou, il commença par 
verser le sang des Fiançais dans cette ville où il 
devait régner un joar. Il obtint pour récompense le 
commandement en chef de Tarmëe d'Italie. 

Bonaparte, né en Corse, fut élevé à l*£cole royale 
militaire, par la protection de M. de Marbœuf. Il 
servit au siège de Toulon dans l'artillerie, et y déploya 
tout à la fois le talent d'un bon offîcier et le caractète 
d'un chaad patriote. Destitué comme jacobin , après 
le g thermidor , il assiégea quelque temps les anti- 
chambres du comité de la guerre, pour être remis 
en activité de service. Le malheur de la France 
voulut que son mariage avec la vçuve du général 
Beauharnais lui fît connaître Barras, qui fut un des 
cinq premiers membre^ du gouvernement, dit le 
Directoire exécutif. Cette alliance et la sanglante 
journée du i3 vendémiaire furent l'origine de sa 
fortune colossale. 

Arrivé à l'armée d'Italie, il y trouva des soldats 
intrépides, mais dénués de tout; il exalta leur imagi* 
nation par des idées de gloire et l'espoir de trouver 
dans des pays fertiles ce qui leur manquait. Alors, 
secondé par d'habiles généraux ainsi q^ie par la fer- 
mentation générale des peuples italiens, chez' qui 
l'épidémie de la liberté française s'était rapidement 
propagée, il remporta successivement plusieurs vic- 
toires àMontenoUc, à Lodi, à Arcole, etc. , se rendit 
mstître de presque toute l'Italie supérieure; et le 17 
(^obre 1797, la paix, déterminée en grande partie 
par se$ succès , fut signée à Campo-Formio. 
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Le directoire, qui n'avait jamais joui de la con-' 
fiaace publique, fut attaqué de différentes manières. 
Le 4 septembre 1798^ il se fît dans son sein une 
scission dont le résultat fut Ja proscription de deux 
de ses membres. Par suite de cette journée ',^u grand 
nombre de nouvelles victimes furent, non pas mises 
à mort, mais envoyées k Gayenne et sur )e sol dé- 
vorant de la Guyanne, pour y expirer dans les hor- 
reurs de la faim et du désespoir : on appela /oi/rw^e 
du \^ fructidor, cette révolution nouvelle. Ce fut 
une de celles par qui le retour vétilable de la terreur 
fut le mieux constate, et qui fît le plus triompher 
les persécuteurs des hommes de bien. 

Cependaut l'ambition de Bonaparte ne s'était nul- 
lement déguisée; il aspirait dès-lors au pouvoir su- 
prême. Le directoire, pour se délivrer de lui, ne 
trouva d'autre moyen que de lui confier une flotte 
magnifique, quarante mille hommes de troupes vic- 
torieuses, des savans, des artistes , des munitions de 
toute espèce, et des sommes considérables, pour 
aller conquérir TEgypte, appartenant au grand- 
sei'gneur. La Porte ottomane n'avait jamais voulu 
prendre les armes contre la France, même dans les 
momeos où elle semblait devoir succomber sous les 
coups que lui portaient ses ennemis, et où elle avait 
la guerre civile dans son sein. 

Bonaparte s'empara en passant, de Malte, où il 
avait des intelligences, et où l'on ne s'attendait pas à 
être attaqué par lui. Il vint ensuite débarquer a 
A-lexandiie, qui fut emportée d'assaut. 



^ 
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Forcée par ses ordres de rester sur la côte, et 
ayant pris une mauvaise position , la flotté française 
fut attaquée dan^la rade d^Aboukir par l'amiral an- 
glais Nelson/ déjà fameux , et qui le devint encore 
plus dans ]a suite. Ce ne fut pas un combat^ ce fut 
une destruction. Sur treize vaisseaux , un seul- put se 
sauver, et celui que montait Bruejg, amiral choisi 
par Bonaparte , sauta en Tair : c'était V Orient, de 
cent dix canons. 

Bonaparte «e rendit maître du Caire, et y fit en- 
suite périr un gr^^id nombre d'faabitans sonlerés 
contre un joug qu'il lenr rendait de jour eo jour 
plus pesant* De là ^ envoyant le général Desaix 
dans la Haute-£gypte , il traversa une partie du 
désert pour se porter en Syrie; dans cette marche, 
il (ît inhumainement fusiller la garnison turque 
de Jaffa , qui avait capitulé. Il entreprit ensuite 
le siège de Ptolcmaïs ou Saint- Jean-d'Acre, ville si 
célèbre dans l'histoire des Croisades; mais malgré 
Textréme valeur de l'armée française, Dgezzar pa- 
cha, aidé du commodore anglais sir Sidney Smith, 
fît lever le siège delà ville. Bonaparte traversa de 
nouveau le désert, après avoir éprouvé une grande 
perle et fait empoisonner à Jaffa les soldats malades 
de la peste , qu'il se voyait forcé d'abandonner. 
Quand ce fait a été bien connu, on a prétendu pour 
rexcuser, qu'il n'avait que ce -moyen de les dérober 
à la vengeance des Turcs et des Arabes, ainsi qu'aux 
longues souffrances qu'il. leur avait fait éprouver: 
mais ne dépendait-il pas de lui de ne point se mettre 



■ # 

( 245 ) 

dans la nécessité de prendre un parti si violent, en 
calculant mieux d'avance les résultats probables de 
son expédition? La >ie des homiâes n'a jamais été 
rien pour lui, surtout quand il avait formé quelque 
projet gigantesque, et qu'il se promettait d'occuper 
toutes les voix de la renommée. 

Voulant couvrir la honte de cette expédition dé- 
sastreuse , il exagéra beaucoup une victoire qu'il 
remporta prèsd'Aboukir, sur un corps d'Anglais et 
deTiircs, et fil ses dispositions pour retourner en 
France, où il savait que le directoire était haï et mé- 
prisé. ^*^ . ' ' \ . 

Il s'embarqua secrètement avec quelques personnes 
de confiance , désertant ainsi son armée , et la laissant 
exposée aux plus grands dangers. Klëber , à qui il 
en remit le commandement , remporta près des Pyra- 
Bndes une victoire signalée^ mais peu de temps après 
il fut assassinée II avait écrit en France des lettres 
où il se plaignait de l'état de dénuement où Bona- 
parte t'avait laissé. Ces détails, donnés avec franchise, 
au lieu de parvenir au directoire, tombèrent entre 
les mains de Bonaparte, alors tout puissant, et de ce 
moment il ne fut plus question des éloges et des 
statues destinés d'abord à honorer la mémoire de 
Klébér. L'armée d'Egypte , toujours digne d'elle, 
mais entourée d'ennemis nombreux , signa une con^ 
vention avec lés Anglais, par suite d'une bataille 
qu'elle perdit sous les murs d'Alexandrie , et fut 
ramenée en France. Tel fut l'unique résultat de cette 
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eipëdttion dés:astreuse, <i\n n'eut d'avantages rëeb 
que pour nos ennemis* 

Bonaparte y de retour 'en France, fixa sur lui tous 
les regards y et parvint à détruire les deux conseils , 
ainsi que le directoire, le i8 brumaire an B (9 no- 
vembre 1799). Cette révolution produisit générale- 
ment une sensation agréable. On se flatta que le règne 
dé la terreur et des jacobins était à jamais passé. 
Les commencemeos du gouvernement nouveau , com- 
posé de trois consuls, dont Bonaparte fut le premier^ 
parurent en effet réaliser ces espérances. Moreaa, 
qui commandait l'armée d'Allemagne y peaétra en 
vainqueur, tandis que Bonaparte, ayant passé le 
niont Saint-Bernard, avec l'armée dite de réserve, 
remporta dans les plaines de Marengo une victoire 
sanglante et long-temps disputée. Un de ses meilleurs 
généraux, Dosais , y fut tué. La paix ardemment 
désirée, fut ensuite conclue k Lnnéville , le 19 fé- 
vrier 180 1, avec l'Autriche. Le d3 mars suivant, 
elle fut signée dans Amiens avec rAngfeterre; cette 
paix étant suivie d'un traité semblable avec la 
Russie et la Porte, la France, pour la première fois 
depuis long-temps, crut n'avoir plus d'ennemis à com- 
battre. 

Mais la paix ne pouyait pas convenir à Bona- 
parte. S'il avait affe.cté de -relever les autels de la 
religion et de rappeler la plupart des émigrés, ces 
actes de justice, qui lui faisaient nn assez grand 
nombre de partisans , furent balancés dans Tesprit 



( ^47 ) 
des hommes raisonnables par plusieurs abus de poa*^ 
voir et même par plusieurs crimes. Nommé premier 
consul à vie, après l'avoir été d'abord pour dix ans, 
il impliqua Morcau et Pichegru dans le procès de 
Georges Cadouda!-, un des offîciers ^ui avait sei^vî» 
avec le plus de courage et de dévouement la cause 
du roi y dans les dëpartemens de Touest. Ce dernier 
périt courageusement sur l'échafaud; mais Pichegru 
fui étranglé dans sa prison par ordre de Bonaparte , 
et Moreau condamné à deux ans de détention ; >peiue 
qui fut arbitrairement changée par le premier consul 
en celle de l'exil à perpétuité. Moreau se retira aux 
Etats-Unis d'Amérique* 

Un séuatus-consuUe proclama ( sans que la nation 
fut appelée k manifester son voeu) Bonaparte em* 
pereur, sous le nom de Napoléoni le 8 mai 1804. 
Le 2 décembre de la même année ^ le pape Pie Vil 
vint exprès de Rome pour le sacrera Notre-Dame de 
Paris. Bonaparte Ten récompensa dans la suite en 
le dépouillant de ses états, et en lui faisant sonfifrir, 
ainsi qu'à plusieurs de ses cardinaux, une longue 
captivité. 

Bonaparte paraissait décidé à tenter one descente 
en Angleterre, par suite de la guerre qui avait re- 
commencée avec cette puissance, sans trop conddérer 
si ce projet n'était pas inexécutable, lorsqu'il eut k 
combattre de nouveau l'Autriche et la Russie. La 
campagne de i8o5 fut très-glorieuse pour les armes 
françaises. La capitulation d'Ulm et la prise do 
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tViemic furent suivies de la victoire d'âuster]itz, 
seule journée peut-être où Bonaparte parut vouloir 
ménager un peu le sang de nos braves, et ne pas 
triompher à force d'envoyer sans cesse contre les 
ennemirde nouveaux bataillons. Un mois après cette 
bataille, le J. janvier 1806, la paix fut signée. 

Bonaparte ne tarda pas à vouloir que ce qa^il ap- 
pelait sa dynastie envahit une partie des trônes de 
l'Europe. Joseph , son frère , fut nommé roi de 
]Sfaple9, et Louis (qu'il détrôna ensuite lui-même)- 
roi de Hollande. Bonaparte était déjà reconnu roi 
d'Italie. Enfin , plusieurs princes allemands, ses alliés, 
formèrent, sous le titre de ConfédéraUon du Rhin, 
une ligue dont il était le chef ou plutôt le maître. 

La Prusse, qui avair gardé la neutralité dans les 
guerres précédentes, sentit son existence compro- 
mise par tant de changemens et par la certitude que 
Bonaparte ne s'en tiendrait pas là; elle montra des 
'dispositions hostiles , et une nouvelle guerre eut 
lieu. Mais les Français, accoutumes k vaincre^ livrè- 
:i'eDt le 14 octobre 1806, la bataille d'Iéna qu'iis^ 
gagnèrent, et à la suite de laquelle ils occupèrent les 
'«états prussiens. La Russie accourut au secours du 
monarque son allié. La sanglante bataille d^Eylau se 
donna sans aucun résultat décisif, quoique le champ 
de bataille restât aux Français. Celle de Friedlaud eut 
lieu ensuite, le i4 juin 1807 ; les Russes j eurent du 
désavantage, et enfin, le 7 juillet de la même année^ 
on conclut un nouveau traité de ^aix par lequel la 



( 249 ) 
Prusse perdît environ la moitié de ses états. Ce fut 
alors, que Bonaparte forma S royaume de Westphalie, 
qu*il donna à son frère Jérôme. 

ISf'ajant plus d'ennemis au Nord, Bonaparte fit 
^ attaquer le Portugal , et le prince régent , pour ne pas 
se soumettre ai^x conditions qu'il voulut lui imposer, 
alla transporter au Brésil le siège de son gouverne- 
ment; exemple mémorable de ce que peut faire la 
haine de l'oppression. *— ^ 

Le I.®' mars 1808 Bonaparte créa une nouvelle 
noblesse, sans reconnaître Tancienne. Il rétablit aussi 
rUniversité, mais sur des bases telles que chaque 
jeune Français pût se considérer d'avance comme 
déroué a la profession de soldat : ce qui au reste ne 
fut que trop annoncé par rétablissement d'une cons- 
cription annuelle et permanente. 
< Insatiable dans son ambition , Bonaparte com- 
mença la guerre d'Espagne : mais afin de donner 
une apparence dte justice à cette agression que tous 
les gens sages désapprouvèrent ^ FEspagne n'ayant 
jamais cessé d'être l'alliée fidèle de la France , et éianc 
' même en quelque sorte sa tributaire, il parut vou- 
loir se rendre l'arbitre des différends qui s'étaient élevés 
entre Charles IV et son fils Ferdinand. Celui-ci ayant 
été déclaré roi d'Espagne après l'abdication de son 
père, Bonaparte l'attira àBayonne, le fit son prison- 
nier, et nomma h- sa place, son frère Joseph, roi 
d'Espagne et des Indes. Murat,créé auparavant grand 
duc de Berg, passa au royaume de Naples. 

Justement indignés, les fiers et fidèles Espagnols^ 
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prirent les armes. Bonaparte, après avoir feint de les 
mépriser > marcha contra eux et vint jusqu'à Madrid; 
maïs il s'enfuit de celte ville à ta nouvelle qae l'Âu* 
triche venait de reprendre les armes : ce fut sa se- 
conde de'seriion. L'Espagne , puissamment secourue 
par les Anglais et par les Portugais que les troupes 
l}ritanniques avaient délivrés, résista aux attaques 
multipliées que Bonaparte lui fit porter par de 
nouveaux corps de troupes. Je n'exagère pas en 
disant que par la perfidie et l'obstination de cet en- 
nemi de l'humanité , le fer et le feu dévorèrent dans ce 
pays au moins un million d'hommes, dont la moidé 
furent de braves Français, n'écoutant que la voix de 
l'honneur, et ne croyant pas devoir, examiner s'ils 
ji'étaientpas les instrumens aveugles du plus afi&eux 
despotisme. Il est certain que cette résistance de 
l'Espagne fut on des moyens terribles dont la Pro- 
vidence se servit pour a£franchir la France et l'Ën- 
Tope même. .... Mais combien de sang devait encore 
être répandu pour lui, avant qu'il fût réduit à l'im- 
puissance de continuer ses funestes expéditions! 

Au nombre de ses fautes si funestes à la France , 
il faut placer l'envoi d'une flotte à Saint-Domingue 
avec plus de quarante mille hommes, que le climat, 
plus encore que la férocité des nègres, fit misera- 
Ûement périr; et parmi ses actes arbitraires, ses 
meurtres secrets ou publics, on signalera toujours 
avec horreur celui du duc d'Eoghien, qu'il fit saisir 
sur un territoire neutre (le grand duché de Bade) et 
conduire à Yincennes, Ce descendant, ce dernier 



( ^5i ) 
rejeton du grand Condë et de tant de h^ros^ y périt 
par suite d'un jugement aussi iu^que qu^illëga). 

Si la France ne supportait pas avec moins d'im- 
patience que le reste de TËurope les fers dont Bona- 
parte accal^lait ses infortunés contemporains^ il n'en 
avait pas moins encore, malgré tant de pertes, une 
armée formidable. La bravoiirè naturelle aux Fran- 
çais opérait -des prodiges dont il recueillait seul le 
fruit.. L'Autriche eut du désavantage dans une nou- 
velle guerre; Vienne fut prise de nouveau, et par 
suite de la victoire remportée à Wagram, le 6 juil* 
let 1809, par les troupes françaises, la paix fut 
signée le i4 octobre de la même année , à des condi- 
tions qui eussent satisfait tout autre homme que 
Bonaparte. 

Divorçant d'avec sa femme, il obtint en mariage 
l'archiduchesse Marie -Louise, fille de l'empereur. 
d'Autriche f une telle alliance fit croire que désor- 
mais la paix était assurée. Ceux qui avaient tant de 
fois appelé de. tous leurs vœux nos princes légitimes^ 
renfermèrent alors dans le fond de leur cœur des 
désirs qui paraissaient ne plus pouvoir être réalisés. 
En effet, mariée le 2 avril 1810, l'impératrice accou- 
cha le 20 mars 181 1 , d'un fils qui fut appelé roi de 
Morne par son père, et l'on put croire enfin que 
le titre de dynastie de Napoléon n'était pfus un vain 
mot. 

Mais l'esprit de vertige s'était emparé de l'oppres- 
seur , et sa fortune colossale allait enfin l'abandonner , 
pour qu'il fut un exemple k toute la terre de la fa- 
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cilité avec laquelle Dieu dispose des couronnes. 
La mort de Louis ^VI, celle de tant d'autres vic- 
times avaient déjà été vengées par des maux incal- 
culables. La France, épuisée d'hommes et d'argent, 
ëtàic réduite h un tel degré d'humiliation, que, fati- 
guée du présent et n'envisageant l'avenir qu'avec 
effroi, elle n'osait pas même se plaindre; il fallait, 
dans le deuil de toutes les familles et le désespoir 
général , que Ton parût heureux et satisfait. Des 
milliers de voix ou s'eduites ou cédant à la terreur, 
proclamaient sans cesse, en vers ou en prose, I^apo- 
lëon le plus grand des hommes ,- le génie le plus ex* 
traordinaire qui eût jamais paru! Tant d'abjection 
devait plaire à celui qui avait pour l'espèce humaine 
le plus profond mépris, et qui se jouait à son gré de 
là vie de ceux qu'il appelait ses sujets^ mais l'inquiète 
activité de son ame n'était pas encore satisfaite. 
L'Angleterre, après avoir pris nos colonies et détruit 
notre marine, aidait plus efficacement que jamais 
l'Espagne'k repousser sa domination. Soit qu'il cut- 
besoih d'en imposer au public, dont h était en secret 
apprécié y par quelques succès éclatans; soit que le 
seul besoin de répandre encore du sang fut son pre- 
mier et son plus puissant mobile, il marcha de nou- 
veau contre la Russie, ayant pour alliés, mais pour 
alliés sur lesquels il devait peu compter, les souve- 
rains de Prusse et d'Autriche. . 

Son armée^ en y comprenant les peuples de l'Eu- 
rope auxquels il avait demandé comme à nous des 
efforts extra ordinaires, *ne devait pas être moins de 
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cinq cent mille hommes , sur lesquels près de quatre 
cent mille le suivirent d's^ord dans la Pologne , qui 
reprit pour bien peu de temps le nam de -royaume , 
et ensuite en Russie* 

Une des idées qui flattaient le plus son orgueil 
avait toujours été de pénétrer jusqu'aux capitales 
de ses ennemis : la Russie lui en offrait deux à choisir , 
Pëtersbourg et Moscow; il se décida pour cette der- 
nière ville. Plusieurs affaires sanglantes , et la bataille 
même de la Moskowa^ou de Borodino , où il éprouva 
combien les Russes étaient déterminés à défendre 
ce qu'ils avaient de plus cher , ne purent lui inspirer 
des idées pacifiques. Il entra enfin dans Moscow; mais 
à peine j était-il que cette grande cité fut réduite en . 
cendres par les Russes eux-mêmes. Alors , par une 
obstination inconcevable, il y resta trente-cinq jours, 
attendant l'arrivée de l'hiver. Le 19 octobre, il se 
décida enfin à la retraite j mais ce fut pour que des 
milliers d'intrépides soldats , qui avaient échappé 
tant de fois à la mort , périssent misérablement de 
froid et de faim. Le fer des Russes acheva de réduire 
k moins de trente mille Jiommes cette ai^mée naguère 
si formidable , qui perdit neuf cents pièces de canon, 
tous ses chevaux et tout son bagage* «»= 

Tandis que tant de victimes étaient iàimolées par 
suite de l'aveuglement de Bonaparte , il fuyait de nou- 
veau, et venait dire quelques mots sur la rigueur 
prématurée de la saison ( qui aux. mois de novembre 
et de décembre 9XdX\. fait sentir en Russie les atteintes 
àe l'hiver!) 11 xe^yxi à^s félicitations , et demanda 
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de nouveau, selon sa coatumei des hommes et tk 
l'argefU. 

La nouvelle de ce désastre ^ unique dans les fastes 
de rhîstoire, se répandit dans toute r£urope avec 
une extrême rapidité , et les nations sentirent , comme 
le leur disait dans ses proclamations l'empereur de 
Russie, que le moment était venu de secouer le joug 
qui pesait sur tant de contrées. Des officiers et des 
soldats allemands , prisonniers ou transfuges , se 
réunirent pour délivrer leur patrie \ car telles étaient 
les expressions employées par eux. a ISos princes , 
disaient ceux qui appartenaient à la confédéiation 
du Rhin , paraîtront d'abord nous désapprouver , 
car ils sont encore sous la puissance de leur oppres* 
seur ; mais dans le fond de leur ame , ils sentiront 
bien que nous ne sommes ennemis ni d'eux ni de 
notre pays, et que nous ne nous armons au con- 
traire que pour leur qffranchissemeni. » 

Ce mot fut en e£Pet celui qui rallia successivement 
tous les Allemands à la même cause. L'Autriche 
commença par signer avec les Russes nn armistice 
indéfini , et se tint ensaile prête à agir d'après les 
événemens. La Prusse embrassa- plus ouvertement 
la cause de ceux qui s'annonçaient comme des libé-' 
rateurs. Toutes les places de ce pays qui n'avaient 
pas de fortifications régulières on des garnisons im- 
posantes , furent bientôt occupées. Le général prus- 
sien dTorck, se prononçant le premier, publia 
qu'il avait conclu pour le corps d^armée auxiliaire 
une suspension d'armes : son gouvernement parut 
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d'abord le désavouer ; mais il ne tatda point à dé-^ 
clarer ouvertement la guerre à la France ^ eo an- 
nonçant qu'il combattait pour recouvrer la tolaliié 
de ses états. 

Telles ont toujours été les ressources de la France^ 
que Bonaparte trouva encore les moyens d'organiser 
une nouvelle armée , qu'il réunit aux débris de la 
sienne. Il se procura des bommes en revenant sur 
plusieurs années des conscriptions antérieures, et en 
faisant arriver eo Saxe, où ses troupes s'étaient 
rassemblées , des canonniers , et jusqu'à des canons de 
la marine ^ mais il éprouva plus de difficulté pour re- 
monter sa cavalerie, peu de mois auparavant la plus 
belle de l'Europe. On livra dans la plaine de Lutzeu, 
fameuse par la victoire et la mort de Gustave-Adolphe^ 
une bataille sanglante dans laquelle son artillerie 
lui donna une soi te d'avantage cbèrement acheté. Il 
avoua que faute de cavalerie il n'avait pu pour« 
suivre les ennemis : ceux-ci prétendirent qu'ils n'a- 
valent pas été battus. Le sang coula encore dans une 
seconde affaire non moins destructive que la pre- 
mière , et l'on convint d'une suspension d'armes , 
pendant laquelle on devait traiter à Prague de la 
paix générale. 

Il fut facile de voir que cette paix , appelée par les 
vœux de tant dépeuples, était loin encore. Lessé- 
gociations ne furent même pas entamées f et au mo^ 
ment où la Russie et la Prusse annoncèrent que 
l'ai mistice avait cessé , l'Autriche publia un inani&ste 
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par leqael elle déclara aussi la guerre à la France , 
ou plutôt à Bonaparte. 

Dès-lors il fut évidemment démontré pour tout 
bon Français , que cet homme nous avait précipités 
dans la situation la plus critique ; ceux qui , sans 
même avoir une connaissance approfondie de Tart 
militaire , écoutaient cette raison , ce bon sens qoî 
peuvent servir de guides dans toutes les circonstances 
delà vie, se demandaient pourquoi, très-pea sûr de 
Taffection des alliés qui lui restaient , ou plutôt 
devant s'attendre à leur défection prochaine ^ Bona- 
parte s'était obstiné à laisser dans plusieurs places de 
Pologne et de Prusse, ainsi qu'à Dantzîck^ de vieilles 
troupes qu'il lui eût alors été si avantageux de réunir 
autour de lai^ pourquoi il ne renonçait pas avec 
franchise à son système d'envahissement, et n'annon- 
çait pas & la face de l'Europe les sacrifices qu'il était 
disposé & faire pour obtenir la paix. Il fut démontré 
qu'il ne la voulait pas , qu'il ne voulait ri.en céder , et 
qu'il fallait que la France s'exposât aux plus cruelles 
extrémités si elle persistait à n^oser lui demander 
compte du sang de ses enfans. ^f^ 

Lorsque les grandes puissances eurent mis dans 
leurs opérations une vigueur et une union qui leur 
présageaient des succès décisifs y les alliés de Bona- 
parte commencèrent à se prononcer ouvertement 
contre lui. La Bavière avait réuni tontes ses forces 
sans les ]oindre à Tarmée française; elle agit en en* 
Demie : le Wurtemberg et le grand duché de Bade 
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rimitèrent, tandis que dans la Hollande et dans les 
pajs dont s'était formé le royaume de Westphalie, 
les soulèvemens devinrent chaque jour plus impor* 
tans et plus difficiles à comprimer. La malheureuse- 
Saxe porta le poids principal de tant de maux. Dresde, 
sa capitale , fut assiégée. Dans une des actions san- 
glantes qui eurent lieu sous ses murs, la fortune , qui 
avait eu pour Bonaparte des faveurs extraordinaires, 
parut «ine fois encore lui ménager une sorte de 
triomphe. Moreau était venu d'Amérique près des 
souverains alliés; il portait le titre d'adjudant gé- 
néral de Tcmpereur de Ruf»e. Ainsi que le prince 
royal de Saède, ancien compagnon d'armes de Bo- 
naparte , il déclarait qu'il Venait combattre , non les 
Français, déjà trop malheureut, mais le tyran qui 
ne voulait pas accorder de repos à l'humanité. II est 
certain que la réputation de probité qu'avait toujours 
eue ce chef illustre , l'ancienne affection que lui por- 
taient encore ceux qui avaient, autrefois servi sous* 
lui, et le désir d'échapper à une mort à peu près sûre, 
auraient pu avoir une très-grande influence sar l'es-\ 
prit des. soldats français. Un houlet , qui lui fracassa 
les deux jambes ^ l'attaque de Dresde, mit fin à ses 
jours et aux inquiétudes qu'il inspirait à Bonaparte; 
et celui-ci ne manqua pas de présenter cet événement 
comme une punition du ciel.«^ 

La mort de Moreau, toute affligeante qu'elle fût, 
surtout dans de pareilles circonstances , n'empêcha 
pas les alliés d'avoir une supériorité réellement 
effrayante sur les troupes françaises. Une diversion • 
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que Bonaparte voulut opérer sor Berlin eat les plas 
fâcheux résultats. A plusieurs reprises, on nous airait 
annoncé Toccupation de cette capitale par les troupes 
françaises, lorsqu'il fallut enfin avouer que Ton venait 
d'être battu complètement par Tarmëe dont le prince 
de Suède avait le commandement en chef. A la vérité 
on noas cacha, selon Tusage, les particularités les 
plus défavorables de cette défaite; mais bientôt on 
ne put nous dissimuler qu'il avait fallu évacuer 
Dresde , et que la Saxe entière était dans l'état de la 
plus grande fermentation. Le souverain de ce pajs' 
s'étant obstiné à demeurer Talliéde Bonaparte, contre 
le VŒU général de ses sujets, éprouva ce qui, pour if 
chef d*une nation, est le plus affligeant f son peuple 
se souleva contre lui, et Tarmce saxonne , dans h 
chaleur même d'une action générale, tourna ses 
armes contre les Français. Alors arriva répouvantdfaii 
caustrophe du pont de Leîpsich Bonaparte, vainca 
et pressé de tous côté^, se détermina^ selon so& 
usage, k sacrifier une partie de son armée pour sauver ^ 
sa personne. Il fit sauter ce pont, et perdit ainsi près 
de la moitié des troupes qui lui restaient encore. Dans 
son bulletin 9 il nous dit qa'un caporal avait mala- 
di'oitement mis le feu trop têt , etc. ; mais ce men- 
songe était trop grossier pour être cru. Il n'y eat 
personne qui né sentit qu'une opération de cette im- 
portance ne se confiait pas k un bas-ofiicier. Quand 
on vit que, paraissant s'appitoyer survie sort des 
victimes qu'il venait encore de sacrifier, il portait 
leur nombre à douxe mille hommes ^ on sentit qae le j 
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désastre devait être affreux, puisque jamais il n'avait 
eu la franchisie de donner un état approximatif de ses 
pertes. En effet, on eut depuis la douloureuse certi- 
tude que cet événement funeste coûtait à la France 
plus de quarante mille hommes. Le reste de l'armée 
regagna la frontière, et ne fut pas arrêié par les- 
Bavarois, qui étaient venus à Hanau pour lui couper 
la retraite. Bonaparte, après avoir e'chappé à ce der- 
nier danger, revint encore à Paris. Alors, pour la 
première fois, il jugea convenable de dire et de faire 
dire dans les journaux que la France était en danger, 
et cfue le moment était venu de déployer toutes les 
ressources de la patrie, afin de parvenir à la sauver. 
Mais, en supposant même que Ton eût en pour lui 
VafifectioQ que ce fléau des nations était bien loia 
d'inspirer, comment eût-on pu faire ? I9'avait-il pas 
Anéanti depuis fort peu de temps plus d'un million 
d'hommes? Les frontières n'étaient -elles pas déjà 
entamées au nord , à l'est et au midi ? N'avait-on pas 
enfin à combattre, dans le moment du plus grand 
épaîsement, l'élite des troupes de l'Europe toute en- 
tière , de ces troupes animées par Tespoir de la ven- 
geance et par leurs victoires récentes? Ce fut sous ces 
sinistres auspices que se termina Tannée i8i3, et que 
commença celte année i8r49 marquée dans l'ordre 
de» décrets éternels pour être celle où, à notre tour; 
nous allons être délivrés. 
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La France est envahie ; Bordeaux reconnaît les 
Bourbons. Capitulation de Paris* 

Les débris de ces troupes généreases qui avaient 
si loog-temps formé la grande armée furent répai'tis 
sous divers chefs , et combattirent avec leur valeur 
accoutumée , tandis que Bonaparte ne paraissait pas 
empressé de quitter Paris. Il créa dans cette ville et 
dans tout le reste de la France une garde nationale; 
accrut les impôts ; envoya des délégués dans les dé« 
partemens , avec des pouvoirs k pes près absolus; 
chassa ignominieusement le corps législatif, qui 
s'était permis de lui faire d'humbles remontiances 
sur la crise où nous étions , et partit enfin après avoir 
arrangé aux Tuileries une scène dramatique^ dans 
laquelle il confiait aux Parisiens son épouse et son 
fils. 

Le Rhin une fois passé , les troupes de la confé- 
dération européenae se répandirent comme des tor- 
rens dans la Lorraine , T Alsace et la Frànche-Gomté. 
Un corps autrichien occupa Genève , an autre mar* 
cha sur Lyon , tandis qu'en Italie le roi de Naples , 
beau-frère de Bonaparte , se déclara aussi contre lai. 
Lord Wellington , nommé généralissime des troupes 
espagnoles et portugaises , marcha sur Bordeaux. 
Revenu à la tête des troupes qui s'étaient rassemblées 
de nouveau dans le nord de la France, Qonaparte parut 
d'abord vouloir couvrir Paris » sur lequel marchaient, 
plusieurs armées. La Champagne fut le triste théâtre 
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de plusieurs actions très-meurtn'ires', mais la valear 
française ne pouvait pas toujours enfanter des mi- 
racles. Ecrase^ sans cesse par des forces supérieures, 
nos intrépides soldats n'ayaient pas même en expi- 
rant la consolation de penser que leur mort pût sauver 
la patrie. De jour en jour le théâtre de la guerre se 
rap p rocha de la capiule , et cette guerre fut accom- 
pagnée de désastres afifrenx. En prenant l'abomi- 
nable résolution de forcer , sous peine de sa ven- 
geance , des villes ouvertes à se défendre et à soutenir 
des sièges, Bonaparte les mit en bu ttg au ressenti- 
ment des vainqueurs. Tous les maux qui pesèrent 
alors sur plusieurs départemens doivent donc lui 
,être imputés. L'histoire lui reprochera aussi d'avoir 
rempli ses journaux d'injures prodiguées à des en- 
nenais qu'il ne fallait pas songer' a exaspérer. Mais il 
paraît trop évident que son but était de ne pas per- 
mettre que nous pussions nous entendre avec ceux 
qui ne nous faisaient la guerre qu'à, cause de lui. La 
création des corps de partisans fut encore une de 
ces idées funestes par lesquelles il avait tant de fois 
augmenté nos souffrances; sans lui être d'une grande 
utilité sous le rapport n^ilitaire, ils contribuèrent 
beaucoup à la désolation des campagnes. 

La détresse était à son comble ; les moyens de 
subsistances devenaient chaque jour plus rares , et 
en gémissant sur le présent on n^envisagejit l'avenir 
qu'avec effroi. On vit en frémissant que, sans cher- 
cher à défendre lui-même Paris , Bonaparte avait 
rintention forme^ que cette ville opposât de la 
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résistance aux ennemis. Ongarnk de ridicules pt- 
lissades , que !e premier coup de canon eût lenver- 
sées , l'enceinte de cette ville immense; on fatigua 
la gardé nationale par un service auquel des hooinies 
étrangers à Tart militaire n^étaient nullement pro- 
pres ; et chaque matin les journaux nous offrirent 
en perspective la destruction générale de la ville par 
des ennemis qui pouvaient impunément se porter à 
tous les excès, puisqu'on semblait prendre plaisir à 
les y provoquer. 

Cependant quelques lueurs d'espérance brillèiçat 
au milieu de cet état affreux. On apprit que si Lyon 
n'avait pa.s encore ouvert ses portes, celte ville da 
moins, «t-tîélèbre par sa loyauté et ses malheurs, 
n'attendait qu'un moment favorahle pour recon- 
naître l'autorité protectrice des rois sous lesquels la 
France avait été libre et heureuse. On ne put en- 
core nous empêcher de nous dire en secret que 
Monsieur, comte d'Artois, av^it mis le pied «ar le 
territoire de sa pairie, qu'il y avait été reçu avec des 
transports de joie, et que toutes les villes qui s'étaient 
prononce'es en faveur des Bourbons jouissaient , au 
milieu de la terreur générale, d'une tranquillité de- 
puis long-temps inconnue aux malheureux Français. 
On sut d'abord que Bordeaux venait d'accueillir avec 
ivresse un détachement de- l'armée de lord Welling- 
ton , ainsi que M.gr le duc d'Angouléme. Nous tour- 
nions des regards d'envie vers cette ville, qui n'avait 
point hésité à prendre un parti énergique. Déjà elle se 
trouvait récompensée en voyatit les malheurs de h 
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guerre terminés pour elle, et son port, si long'-temps 
fermé , comme tous ceux tle la France , maintenant 
rouver t au commerce avec les nations naguère ennc- 
mies , et di's-lors alliées de la saine partie des Français. 

On ne croirait pas , si Ton n'ea avait les preuves 
irrécusables, que dans cet élat de choses Bonaparte, 
qui était sans doute instruit de tout ce qui se passait , 
refusa de conclure une paix qui devait être Tobjet 
de ses vœux les plus ardcns. Bénissons toutefois son 
iocompréhensible aveuglement ; nos princes légi- 
times eussent été forcés de quitter le sol de la patrie 
qu'ils revoiraient après tant d'années ! car, comme 
Monsieur le déclara, o ils n'eussent pas voul uliyrer 
» la France aux horreurs de la guerre civile. » Nous 
it'stions donc à Bonaparte ! Sans doute il eût traité 
Bordeaux et tous les lieux où les Bourbons avaient 
été accueillis et appelés , comme du temps de la Con- 
vention l'on avait traité Lyon et les demeures deis in- 
Irépides Vendéens ^ ensuite les ressources de la France 
lui eussent bientôt fourni les moyens de reprendre 
son plan favori d'une guerre perpétuelle. 

Un avantage qn'tl remporta sur le corps.du géné- 
ral Blucher acheva de déranger sa tête; non-seule- 
ment il affirma que cette armée était anéantie, mais 
il agit comme si elle l'eut été en effet. Dans les con- 
férences qai, au milieu des opérations militaires , se 
tenaient toujours à Châtillon, il osa eiciger, par la 
voix de son plénipotentiaire, que le royaume de 
Wesfphalie fut rendu à son frère Jérôme, etc. elc. 
Ce délire de l'ambition et de Torgueil sauva la France. 
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Les puissances reconnurent enfin qu'elles ne pûa- 
V aient espérer un seul instant de repos pour l'Eu- 
lope tant qu'il serait notre chef, et elles ne songè- 
rent plus qu'à teimiaer promptemeat cette guerre 
fatale. 

Soit que Bonaparte n'ait pas pu marcher au secours 
de Paria ^ soit qu'il ait voulu nous livrer à toutes les 
horreurs d'un siège et de ses suites, il est certain 
qu'il était loin de nous lorsque ses journaux nous 
trompaient jusqu'au dernier moment , de la façon la 
plus impudente, sur la force et la position des armées 
ennemies. Un nombre considérable de blessés, dê- 
nuë^de tout, vinrent, pendant plusieurs jours de 
suite, chercher dans Paris un asile et des secours que 
chacun à Fenvi s'empressa de leur pr odig uer. Letr 
présence et leurs discours délnen tirent assez tous les 
mensonges oihciels insères dans les journaus. Cepen- 

^dant on ne daigna pas encore nous faire connaître 
toute rétendue de nos dangers ; mais toutes les con- 
jectures se changèrent en certitudes , dès qu'on sot 
que l'impératrice Marie-Louise et son fils, confiés à 

' notre {^1, et qui devaient élre pour nous une sorte 
de sauve-garde, étaient partis avec les principaux 
chefs du gouvernement. Vainement Joseph Bona- 
parte, qui n'avait pas pu se maintenir en Espagne, 
déclara- t-il, pour nous rassurer, guUl restait au mi' 
lieu de nous. L'inquiétude devint générale , et ne fit 
qu'augmenter y lorsque dans la matinée du tkg mars, 
des paysans de Pantin, de Belleviîle, et des lieux les 
plus voisins des portes de la capitale ^ parurent dans 
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les rnes, suivis de leurs bestiaux, et portant leurs 
meubles les pluâ précieux. Alors, il ne fut plus pos- 
SÉe ^de neus dissimuler que l'ennâmi était sous les 
murs de Paris. 

Aussitôt, le petit nombre de braves qui avaient été 
rassemblés pour nous défendre, se joignit à une par- 
tie de la garde nationale , tandis que le reste maintint 
Tordre dans Fintéiieur de la ville. On garnit de ca* 
nons les hauteurs voisines de la barrière Saint*Denis 
à Charenton3 et bientôt il ne nous fut plus permis 
de douter que Bonaparte ne fût enfin parvenu à ras- 
sembler sous nos murs les troupes de toutes les con- 
trées de TEorope, qu'il avait si long- temps livrées à 
toutes sottes d'oppressions. Enfin, dans cette jour- 
née à jamais mémorable du 3o mars i8i4» on enten- 
dit , dès six heures du matin , le bruit du canon et de 
la mousqueterie , qui se prolongea jusque vers quatre 
heures. Alors le nombre des blessés et des troupes 
qui traversèrent la ville , en revenant du champ de 
bataille, devint de plus en plus considérable, et Ton 
apprit que les positions de nus troupes ayant été 
tournées par l'ennemi, la ville avait capitulé. Une 
des conditions porta que la garde nationale serait 
maintenue pour veiller à la sûreté des propriétés. 
Assurés cfue nous n'avions plus rien à craindre de 
ceux que Bonaparte avait armés contre nous, il ne 
nous resta plus qu'une inquiétude très-excusable, et 
l'impatience de savoir si les puissances alliées nous 
permettraient de nous prononcer pour le retour de 
notre ancien gouvernement, que tant d'années de 

12 
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marlhcurs el de crimes nous faisaient si amèrement 
regretter. Voilà ce que chacun se demanda , en at- 
tendant que l'on Vit entrer le lendemain cth débris 
dont Bonaparte nous avait si 'souvent entretenus, et 
que nous savions déjà ( sans y comprendre les corps 
qui hes suivaient ) , composer une armée de quatre-: 
vingt mille hommes. , 

JSnlree des Alliés dans Paris, Déchéance de Bona- 
parte. Arrivée de Monsieur , comte d'Artois , 
lieutenant' général du royaume , et de son second 
Jils , monseigneur le duc de Berry, 

Les armées alliées employèrent toute la matinée 
du 3f mars à faire leur entrée dans Paris, par la rue 
du faubourg Saint-Martin, les boulevards du Nord, 
la rue Royale et les Champs-Elysées. L'empereur 
Alexandre, le roi de Prusse, le grand-duc Consianlin 
et le prince de Schwartzenberg étaient à la tête des 
colonnes. On eût dit que le monarque russe, entrait 
dans sa capitale : \e& cris d^allégresse l'accompa-' 
gnèrent partout ) et les Parisiens eurent lieu de se 
féliciter de leur confiance : aucun excès ne fut com-^ 
mis. Dès ce moment Fintention des libérateurs fut 
parfaitement connue : on ne put douter qu'ils ne 
voulussent achever d'assurer le repos de TEurope; 
et une proclamation , signée de l'empereur Alexan- 
dre , déclara que les souverains alliés ne traiteraient 
pins avec Napoléon Bonaparte ni avec aucun de sa 
famille. 
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Alors les seoiimens si loog-temps comprimes dans 
le cœur des Paiisieas, ces senlimens doat la veille. 
encore la maDJfestalion eût attiré un arrêt de mort , 
éclatèrent de toutes parts; au nom des sauveurs de 
la France se mêlèrent les cris de vwc le roi ! vive 
Louis XFITIl Un grand nombre de citoyens de'co- 
rèrent leuis chapeaux de la cocarde blanche; des 
réunions se formèrent ^ et Ton promena solennelle- 
ment dans les rues le drapeau sans tache.^hes signes 
de notre long esclavage disparurent de toutes les mai- 
sons, de tous les monumens publics; le Jjj^ si révéré , 
de nos aïeux remplaça l'aigle aux s erres ensanglan- 
tées, et dès ce jour même on se mit en devoir de 
faire disparaître du haut de la colonne érigée dans la 
place Vendôme la statue de Bonaparte. Jamais le 
peuple de Rome ne s'était porté avec plus d'ardeur 
à détruire les images des Néron , des Domitien et de 
tant d'autres monstres en horreur à Tunivers ; mais 
aussi jamais d'aussi grands maux n'avaient pesé sur 
les nations ; jamais le sang n'avait coulé en aussi 
grands torrens pour satisfaire une am^ilî^n effrénée* 

Le conseil général du département de la Si»ine se 
prononça pour le retour des Bourbons, par une 
adresse énergique qui fut affichée dans tout Paris, 
et que les journaux, rendus enfin à l'indépendance, 
s'empressèrent de publier, ainsi que plusieurs écrits 
également inspirés par Tamour pour nos princes lé- 
gitimes et l'horreur de la tyrannie. 

L'indignation s'accrut encore, s'il élaît possible, 
lorsqu'on eut des preuves iirécusables que Bonaparlc 



( 268 ) 

avait voula ajoater aux maux qu'il désirait attirer 
sur Paris ]a destruction opérée en un 'instant d'une 
grande partie de cette ville; il avait envoyé de Fon- 
tainebleau l'ordre de faire sauter le magasin à poudre 
de Grenelle. 

Un gouvernement provisoire composé de cinq 
membres , et présidé par le prince Bénévent y régu- 
larisa toutes les mesures de notre régentera tion , et le 
sénat 9 prononçant enHn la déchécince de Bonaparte, 
appela au trône Louis XVIII. 

Pour éviter Féspècc d'inconvenance. qu'il j aurait 
h mêler sans cesse le nom de l'oppresseur à celui des 
Bourbons, je vais rapporter ici tout ce qui concerne 
Bonaparte jusqu'à son départ pour l'île d'Elbe. ^ 

Entouré des restes de ces braves et infortunes sol- 
dats qu'il avait tant de fois trompés, il employa d'a- 
bord tous les moyens qui étaient encore en son 
pouvoir pour les abuser sur les événemens de Paris. 
C'était un crime qu'il voulait punir de mort, que 
d^avoir sur soi quelques-un^ des papiers publics où 
la vérité se trouvait rapportée. Quelques autorités 
publiques comprimées par la terreur, secondèrent 
d'abord ses vues et celles de ses frères ^ qui cber* 
cbaient à seconder ses projets absurdes. Cependant 
il ne put long-temps faire illusion à lui-même ou aux 
autres; beaucoup de chefs, d officiers, de soldats, 
cédant à la voix de l'honneur et de la patrie , sépa-» 
rèrent leur cause de la sienne, et arborèrent la co* 
carde blanche. Voyant enfin qu'il ne lui restait plus 
de ressources^ il prit le parti de fléchir sous la main 
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céleste, qai effectaait sa puniUon. Il signa , en pieu- 
r'ani , une abdication dont on aurait pu se passer. 
Des gens qui ne le connaissaient guère, quoiqu'ils 
eussent long-temps vécu avec lui, placèrent deux 
pistolets sur sa t&ble ; mais il voulait vivre ; il vou- 
lait qu'à tous les sentimens d'horrear qu'il inspirait, 
se joignît à jamais le sentiment du mépris. Usant à 
5on égard d*nne générosité sur laquelle je ne me per- 
mettrai point d'observations , les puissances alliées et 
la France lui assurèrent un revenu de six millions à 
partager avec sa famille, et la possession de l'île 
d'filbe, dans la Méditerranée , près des côtes de 
Toscane. Un séjoor de quelques lieues dut enfia 
suffire h celui qui, dans ses vœux gigantesques , ne 
se fut pas contenté naguère de la possession de loute 
l'Europe. 

Des officiers de chacune des nations alliées (parmi 
lesquelles on comptait aussi la France) furent char- 
gés de le conduire au lieu de son embarquement, et 
de ne le quitter qu'après l'avoir établi dans ses noa- 
veaux états. Quand il fallat mouler en voiture il 
pleura encore : mais il fallait bien qu'il se résignât : 
il ne lui était plus possible de faire couler pour sa 
défense le sang de plusieurs milMons d'hommes. Soa 
▼oyage fut d'abord assez paisible ; mais dès qu*on ap- 
procha des contrées méridionales, l'exaltation des 
esprits devint plus forte : des mères, des épouses, des 
filles animées par lés plus légitimes sentimens d'aver- 
sion, lui demandèrent ce qu'il avait fait de leurs fils, 
de leurs maris ^ de leurs pères; on lui donna les noms 
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de bourreau^^e la France et du genre Iiamain ; ei il 
est cet lain que sans les justes égards que l'on eut pour 
riotercession des militaires qui s'étaient chargés de 
sa garde, sa mort eût expié celle de ses victimes. 
Quelquefois il fut obligé de quitter àa voiture et de se 
déguiser. Enfin , après avoir été plusieurs fois forcé 
de crier vzVtf le roi, et de prendre la cocarde blanche, 
il s'embarqua non loin de Fréjus, dans le lieu même 
où, auprès avoir déserté, il était revenu d'Egypte ré- 
gner et mettre le comble aux maux que la révolution 
avait a t lires sur la France. Une frégate anglaise et 
une française Tattendâient ; il choisit la première, et 
fut débarqué k Porto-Fefrrajo, l'une des deux villes 
de l'île. On ap,prit que, parodiant; lui-même le rang 
suprême qu'il avait occupé en France , il se donna 
un pavillon, des armoiries, et quM nomma même 
des ministres parmi le très-petit nombre d'hommes 
qui s'étaient résignés à vivre près de lui. 

IMi son épouse, ni son fils, ni ses parens ne le sui- 
virent. L'archiduchesse Marie-Louise obtint le duché 
de Parme et de Plaisance pour elle et son fils. Sa 
mère, ses sœurs et son frère se retirèrent à Rome, 
près du Pape, long-temps son captif. 

Cependant , au milieu des améliorations qae le 
gouvernement provisoire effectuait chaque jour, Pa- 
lis soupirait après la présence de ses princes. On sa- 
vait que le roi , habitant l'Angleterre depuis plusieurs 
années, ne pourrait rej)araUre que quelques Jours, 
peut-être quelques semainës^us tard; mais on n'i- 
gnorait pas non plus que son digne frère , son digne 
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lîeulenant-gériéral , Monsieur, com le d'Ai lois, était 

^u France, et tous les vœux pressaient son arrivée 

dans la capitale. 

Ils furent exaucés le 12 avril j Monsieur, qui avait 

couché la veille, à Livry, fit son entrée à cheval, en- 
touré de plusieurs maréchaux de Fradce et géné*^ 
raux, escorté ds détachemens de la garde nationale ^ 
et accompagné d'un grand nombre d'ofïiciers alliés 
ou d'anciens s ervit eurs de son auguste famille, dont 
par une sorte de miracle les proscriptions n'avaient 
point terminé les jours. 

Il serait impossible de décrire les transports qui 
accueillirent ce rejeton de Henri IV et de saint Louis , 
rentré parmi nous après un exil de vingl-cinq ans ! 
Monsieur, iponté sur un superbe cheval blanc , por- 
tait l'uniforme de la garde nationale; aux cris de vive 
le Roi! vive Monsieur! vive te comte (T/irtois ! vivent 
les Bourbons! il répondit, en saluant avec la plus 
touchante bonté, vivent les Français! Toutes les fe- 
nêtres étaient garnies d'une foule immense qui agitait 
des mouchoirs blancs, et, dans l'ivresse générale, 
souvent des pleurs d'attendrissement coulèrent de 
tous les yeux. 

Un fait qui mérite d'être recueilli , c'est que quand 
Monsieur passa sous l'arc de triomphe connu sous le 
nom de porte Saint-Denis y il laissa tomber la bride 
de son cheval, et éleva ses mains vers le ciel. Que ne 
devait-il pas éprouver, en effet, en se revoyant sous 
ce monument érigé à la gloire d'un de §es plus illus- 
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très aïeax, et quûlai rappelait aveé tant de force qu^il 
était enfin au sein d'une patrie si regrettée? 

Monsieur aAl^ d'abord à Notre-Dame pour y remer- 
cier le ciel ; de là il se rendit aux Tuileries , et les 
jours suivans il prit les.^iÊac^ du gouverneocient , en 
•attendant l'arrivée de son auguste frère. 

Les habitans du midi possédaient déjà son fils aîné, 
monseigneur le duc -d'A-ngoulême. Quelques jours 
après l'entrée de Monsieur, Paris vit arriver près de 
lui son autre fils, monseigneur le duc de Berrj. En cette 
occasion, les témoignages de l'allégresse publique se 
manifestèrent de nouveau avec cette ardeur qui ca- 
ractérise les Français , et que le sentiment de notre 
}>onhenr, d*un bonheur duiable^ ne rendait que plus 
vive. 



Louis XF III quitte l'Angleterre. Arrivée de ce prince 
à Calais. Il fait dans Paris son entrée solennelle , 
accompagné de madame la duchesse d'Anffndéme, 
de monseigneur le prince de Condé et de monsei» 
gneur le duc de Bourbon. 

L'Angleterre a mis le comble k sa gloire dans la lon- 
gue et terriblelutte qui a agité TEurope. Tandis qu'elle 
s'opposait avec une indomptable énergie à l'oppres- 
seur des nations, elle accordait à notre roi Jégitime 
et à s^ famille auguste la plus honorable hospitalité. 
Aussitôt que la nouvelle de Theureux changement 
qui venait de s'opérer en France ^ fut parvenue dans 
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la Grande-Bretagne, les Anglais s'empressèrent de 
lever le blecus de tous les ports qui avaient arboré 
le drapeau blanc , et une suspension d^armes fut con- 
venue entre lord Wellington et les généraux français 
qui commandaient dans le midi. Louis XYIII était a 
Hartwell lorsqu'on vint lui annoncer qu'il ëtait-rap* 
pelé au trône de ses ancêtres; il reçut aussitôt la vi- 
site du marquis de Hertford, qui vint le complimen- 
ter de la part du prince régent , dont la galanterie se 
manifesta de la manière la plus gracieuse dans le 
transparent qu'il fit placer devant son propre palais , 
et sur lequel les armes de France furent représentées 
avec celte inscriptioaj^/^*Ve Louis XFIIILvivent 
les Bourbons ! 

Le 10 avril y le Roi de France fit son entrée solen- 
nelle dans la ville de Londres. Conduit dans une 
voiture , attelée de huit chevaux blancs, et où se 
trouvaient, le Prince régent, la duchesse d'Angou* 
léme et le prince de Coodé, il descendit à l'hôtel de 
Grillon où an appartement tendu de velours cra- 
moisi et relevé de fleurs de lis d'or, lui était préparé. 
Alors il témoigna au Prince régent combien il était 
Sensible à ses attentions empressées, et le décora de 
son cordon bleu et de sa plaque du Saint-Esprit. 

Le 21 , le roi se rendit à Garlton-House, où il fut 
reçu par le prince régent, tandis qu'un orchestre 
nombreux exécuta les airs nationaux d'Angleterre et 
de France : God sas^e the King ! et viye Henri IF 1 
Le prince régent se retira ensuite pour aller tenir le 
chapitre de Tordre de la Jarretière. Alors les mem- 
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bres assembles, déclarèrent d^une voix unanime, qae 
Louis XVIII pouvait devenir chevalier de leur ordre 
sans élre tenu, de remplir les formalités d'usage. Cette 
déclaration faite, les ducs d'Yorck et de Kent allèrent 
chercher le roi de France et le conduisirent dans 
l'assemblée, où il s'agenouilla devant le prince régent, 
qui lui donna l'accolade, et lui ceignit la jarretière 
à la jambe gauche. Par égard pour Louis XVIII, 
les membres de Tordre dérogèrent, en sa^ faveur, au - 
cérémonial accoutumé, c'est-à-dire, que tous se 
tinrent debout pendant la cérémonie. Le roi de 
France étant rentré dans 6es appartemens , donna le 
cordon bled au duc d'Yorck. 

Le lord maire et les alderman de Londres allèreot 
offrir au roi les félicitations de la cité. On chanta 
Vwe le bon roi Louis dans les spectacles , et partout 
la joie publique se manifesta. 

Le 23, Louis XVÎII partit, pour Douvres, à huit 
heures du malin. Une heure auparavant le prince 
de Galles s'était mis en marche pour l'attendre sur 
la route. La duchesse d'Angouléme reçut, avec une 
émotion eitréme, les bénédictions du peuple, et 
répéta plusieurs fois : « Adieu , braves Anglais, 
» adieu ! n Le roi répondit aux acclamations en 
saluant le public, qui criait : Que Dieu bénisse votre 
Majesté! cjuil lui accorde un heureux retour dans 
sa terre natale ! 

Toute la route, jusqu'à Douvres fut -garnie de 
monde pendant un espace de soixante-dix milles 
(environ vingt-trois lieues )j il'n'jr eut pas de petit i 
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boui'g où ne se trouvassent des niusiciens jodant l'air r 
Vive Henri IV, Le prince régent se tint sur la*jetée 
jusqu'à ce qu'on eut perdu de vue le yacht, le Royal 

iS'oi'cw/zg', magnifiquement gayoi^g.* L'artillerie tonna 
à la fois sur la côte d'Angleterre et sur celle de 
France, et Ie# canal fut presqu'entièrement couvert 
.de bâlimens ornés de bandçroljes , qui saluèrent 
Louis XVIII à son passage. 

Six vaisseaux de ligne et plusieurs Ifrëgates, dont 
leduc'de Clarence, fils du roi d'Angleterre^ était 
l'amiral, escortèrent le yacht du roi de France. 

Arrivé à Calais, à trois heures après midi, Louis 
XVIII monta dans une calèche et se rendit à la ca^ 
thédrale, où le Te Deum fut chanté. Les plus nota- 
bles habitans dételèrent les chevaux et conduisirent 
eux-mêmes *la voiture de S. M. Les Calaisiens deman- 
dèrent et obtinrent la permission d'élever un monu- 
ment au lieu où les premiers pas du roi avaient été 
imprimés sur le sol français. 

Louis XVIII passa deux joars à Calais , et se rendit 
le 26 a Boulogne, où les mêmes transports éclatèrent.- 
II vint ensuite à Abbeville, puis à Amiens, accueil* 
lant avec bonté toutes les personnes qui avaietH^ 
rhonneur de l'approcher, et surioufTes militaires. 
M. le maréchal Moncey était toujours à cheval près ^ 
de la portière du roi (i). Le 29, l^oi vint à Corn- 
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(i) Il faudrait se répéter à cbaqae instant, si Ton voulatc 
peindre reatbousiasme gcaéral dans tous les lieax oh. passa Xç 
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plègne^ après avoir passé par Montdîdier. Les maré- 
chaux de France Berthicr, Moncey , Ney , Marmont, 
Mortier, Lefevre , Joardap , Brune et Serrurier y 
eurent à Compiègae l'honneur de dîner avec S. M. , 
qui porta un toast à Tarmée* 

L'empereur Alexandre vint aussi faire une visite 
au roi , et fut reçu au bas de l'escalier par le prince 
de Gondë. Les deux monarques s'embrassèrent et 
eurent un long entretien. 

Louis XVIII se rendit à Saint-Ouen le 3 mai, et 
)e lendemain 3, à dix heures du malin, il en partit 
pour faire dans sa capitale une entrée solennelle. 

Dans celte journée, si chère à tous les Parisiens, 
le temps fut superbe. Dès six heures du matin on 
ta£issa les maisons, et toute la population de Paris 
se répandit dans les rues où le cortège devait 
passer. On avait rétabli en peu de jours, sur le Pont- 
]^euf,la statue d'Henri lY , qu'une souscription aussi 
honorable pour les Français, que flatteuse pour le bon 
roi a rendu à nos vœux. 

Vers une heure après midi , le cortège parut à la 

cortège , et il est impossible de rappeler toates les devises 
plus ou moins ingénieuses qui ornaient les maisons. En voici 
une que je crois devoir consenrer, parce qu'il me semble qu*à 
Paris 'même , les plus beaux esprits n^ont rien imaginé de 
mieux. Un habitant d^Amiens avait placé à sa porte le por- 
trait d'Henri IV, comme pour rendre le bon roi spectateur 
de la msrche triomphale du monarque son (descendant ; au- 
dessous était écrit : « P^entre saint gris, quel beau jour! » 
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Ittrrîère Saiot-Denis. Le roi ëtait daas une calèche 
découverte, attelée de huit chevaux hiancs que lui 
avait donnés le prince régent d'Angleterre. Madame 
la duchesse d'Angouléme, vêtue de blanc et la tête 
ornée d'une toque de plumes blanches, occupait la 
place à gauche du roi. On voyait sur le devant de 
la voilure monseigneur le prince de Condé et mon- 
seigneur le duc de Bourbon , son fils. Monsieur et 
monseigneur le duc de Bcrry étaient à cheval à 
droite et à gauche. Toutes les fenêtres , jusqu*ii 
celles des étages les plus élevés , étaient remplies 
d'hommes «t de femmes qui agitaient des mouchoirs 
blancs : les crîsdeiiiVe le roi! v^^e madame la duchesse 
d^Angouléme ! vivent les BourBons I ne cessèrent pas - 
un seul instant. Les maréchaux , les ministres, etc., 
et de forts détachemens de troupes étaient en avant 
on en arrière de la Voiture , ainsi que la garde na- 
tionale à cheval , dont les soldats à pied formaient 
deux haies continues depuis la barrière jusqu'à Notre- 
Dame, et de là jusqu'aux Tuileries. Un grand àombre 
de généraux, of&ciers ou soldats des armées alliées, 
prenaient part à la fête , et la plupart d'entre eux 
avaieut joint la cocarde blanche à celle dé leur nation. 
Quand la garde ci -devant impériale et les troupes 
de ligne passèrent, on les accueillit par les cris una- 
nimes de vivent les braves! 

A deux heures un quart le Roi entra dans l'église 
métropolitaine ; il fut conduit sous un dais que 
surmontait l'image de saiot Louis. Au discours 
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qai lui fat adressé au nom du chapitre^ S. M. 
pondit : 

« Mon plus vif empressement , en entrant da 
» ma bonne ville de Paris, a élé de remerciei 
» et sa Sainte Mère du bonheur qui commence eofî 
» k luire sur nous. Fils de Saint-Louis, je lâcher 
» d'imiter ses vertus. » 

Quand le B.oi eut<fait sa prière , ainsi que ma- 
dame la duchesse d'Angouléme , qQÎ > au milieu 
de ce pieux exercice , laissait échapper quelque^ 
larmes ,\eTs Deum fut chanté par la chapelle du 
roi; mais les musiciens ne purent exécuter le Domine 
salvumfac Regem; il lut spontanément chanté par 
les assistans. 

En plusieurs endroits , sur le passage du roi , 
se trouvaient des groupes de musiciens qui exécu- 
taient plusieurs morceaux , surtout Tair favori du 
bon Louis XVI : Où peut^on être mieux, etc., et 
celui de vive Henri IV. Le roi témoigna qu'il était 
sensible à l'attention que les Parisiens avaient eue 
de rétablir la statue der son immortel aïeul ^ et l'on 
remarqua qu\lptàson chapeau quand il passa devant 
le monument. 

Il arriva par la rue St.-Honoré à son palais des 
Tuileries, où il descendit de voiture, vers quatre 
heures un quart. 

' Le monarque et les princes de sa famille se ren- 
dirent plus d'une fois aux vœux de la foule immense ; 
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k^pandtpf'clans le jardin, en paraissant à une des cr^f- 
aige s clu palais. Dans Peffusion dé sa joie, Monsieur 
se peoclia pour baiser la main de son frère. Loui» 
XVIII oelelui permit pas, et Tembrassa; puis, ten- 
dant les bras au peuple, il sembla dire : a Vous êtes 
» tous mes enfans; je tous embrasse aussi, p Alors 
les cris de vive le Roi! vive noire père ! se pro- 
longèrent, et' tous, les yeux se remplirent des plus 
douces larmes. 

Cent quarante-quatre dames, douze par chaque 

mairie^ avaient reçu madame la duchesse d^An- 

goulêxne; après qu'elles eurent piaru devant cette 

princesse, elle voulut voir encore a toutes celles 

que &on appartement pourrait contenir» (ce furent 

ses propres paroles). Une vii/glaine furent admises, 

et alors, dans i'e^çW de leur émotion, songeant 

aux malheurs inouïe^, aux vertus, àl'angéliqué picié 

de celte fille du Roi martyr, elles s'incliniieut pour 

lui demander sa bénédiction : « Ah! c'est trop, c'est 

trop pour mon cœurî » s'écria la princesse extrêiiie-^ 

ment e'mue, et ellepassa'poar quelques instans dans 

une autre pièce (i"). 



(i) Je n'ai pas dû remplir â^anecdoles cette partie de moif 
recueil 5 mais il m'a été impossible de ne pas y en consigner 
quelques-unes. Elles pourront faire sentir à ceux de mes jeunea 
lecteurs qui n'ont pas assisté à cette fête, avec quel enthou- 
siasme , quelle ivresse Louis-le-Désiré. et isou auguste famille 
ont été reçus dans la capitale et dans le palais de leurs pères, 
après une si longue absence. 
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A neuf heures du soir on tira_ sur le pont Loo^ 
XVI un superbe feu d^ariifice. Toutes les maisoi 
publiques et particulières furent illuminées, et cett^ 
magnifique journée, qui a laissé des souvenirs inei 
cables dans le cœur de tous ceux qui en ont ëté ti 
moins, se termina comme elle avait commencé, dai 
l'allégresse et le bonheur, et sans avoir été tron)>Ië^ 
par le plus léger accident. 

Monskur avait déjà signé , avant l'arrivée du roî| 
les bases préliminaires d'un traité de paix générale 
Ce traite et la constitution ^ui doit nous régir or 
été, depuis cette époque, les objets constans de 11 
sollicitude du roi; et s'il est vrai que ce prince, donîj 
les lumières égalent les vertus, a de grands désastn 
à xéparer, .Famour des Français pour sa personne 
et sa famille , les ternbles lecpns du malheur qui 
nous ont éclairés et desaDusesde tant de chimères, 
nous donnent l'espoir le mieux fondé d'un heureux 
avenir. 

Retour de Éonciparte en France. Principaux évént- 
mens arrivés pendant son séjour» Bataille de Wa- 
terloo* Les alliés entrent de nouveau dans Paris. 

Les premiers temps du retour de I/>uis XVIII 
furent consacrés à cicatriseV les plaies que tant de 
guerres d'extermination avaient faites à la France. Le 
roi prouva bien qu'en eflfet il était venu « le tesla- 
)» ment de son frère à la main. » L'oubli du passé) 
solennellement promis, ne fut point un vain mot. 
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Tons ceux qai s'étaient signaléf par des excès pen- 
dant nos craellesdisseosioDS, parent vivre en paix : 
on ne leur demanda , en qnelqae sorte , qa'à con- 
sentir qn'iU nous j laissassent nons-mêmes* Tous, 
imqn*anx rfeicide s , furent couverts par Végiàe de la 
clémence royale; et les bons Français, sentant com- 
bien cette mesure était sage, humaine et politique, 
secondèrent de tous leurs efforts la volonté bien pro- 
noncée du soaverain. 

La paix conservait à la Franc^on ancien territoire , 
accru même de quelques pays. Les chefs-d*œavre 
des arts y enlevés peut-être contre le droit ^es sens, 
et très - certainement an mépris des nsfag^s^reçus 
depuis des siècles entre les puissances de l'Europe, 
jnoas avaient été laissés par les alliée , maîtres de 
Paris. Tout en un mot annonçait l'avenir le plus 
favorable. Qui changea en des momens affreux cette 
perspective fortunée? Les complots des pervers et 
I leurs intelligences avec leur chef. 
\_ Protégés par la Charte qu'ils voulaient renverser , 
les conspirateurs s'attachèrent à aigrir Tesprit des 
soldats, et, tout en affectant envers la personne du 
roi un respect hypocrite, ils ne cessèrent d'attaquer, 
de diffamer, de tourner en ridicule les bons Français, 
depnis les minisires investis de la confiance du sou- 
verain, jusqu'aux hommes paisibles dont les paroles 
oo les écrits n'avaient pour but que l'affermissement 
dn trône. 

Le roi conserva la légion d'honnear, « institation 
» YraimcDt française » , disaitce prince, et il ordonna 
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de placer au milieu de rëtoile de cet ordre , Feffîgie 
de Henri IV. On aurait dû penser que des Français, 
que des militaires eussent été 6ers de |>orter Tiroage 
de cet archétype de la valeur; et en effet j an grand 
nombre de braves'se hâtèrent de se conformer avec 
çmprcssemegt , sur ce point , au désir de VordonDaDce 
royaleTm'ais plusieurs affectèrent de conserver sur 
leur décoration la figure de Bonaparte. Ce faû , eC 
mille autres en a(M||irence pea importans^ annon- 
çaient combien lesigmemis de Tordre étaient Ioîd de 
renoncer à leurs^Pninelles espérances. Paisibles pos- 
sesseurs, des biensimmenses qu'ils s^élaient procurés 
le plus souvent par des voies odieuses , pendant la 
révolutionnas cbe& de la conspiration prodiguèrent 
l'or pour allumer le feu de la guerre civile , et le re- 
tour de Bonaparte fat hautement annoncé, avant qn'tl 
eût lieu. On Tattendait au printemps, au retour de 
la violette; et, pour la première fois^ cette fleur jus- 
qu'alors Tembléme de la modestie , devint le signe de 
ralliement 3e ceux qui n'aspiraient qu'aux troubles, 
au renouvellement de la guerre avec l'Europe, ea 
un mot, à un bouleversement général. /TN 

Ce fut le premier mars 181 5 que BonapTrte dé- 
barqua au golfe Juan , époque autant foneste à la 
franco qu'aucune de celles qui ensanglantèrent les 
annales de la révolution! Trois petits bâtimens lui 
avait suffi pour porter sa suite, montant seulement 
à 800 hommes de son ancienne garde. Son projet enl 
été le comble de la démence, s*il n'eût pas été sàr de 
réussir : mais au miliea des peuples consternés et 
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frappes de stupeur, des chefs militaires envoye's pour 
le combattre passèrent de son côté et entraînèrent 
leurs troupes. On remarqua surtout , comme d'une 
grande importance, la défection du colonel Labé- 
doyère, qui/ livra Grenoble à Bonaparte, et lui faci- 
lita les moyens de marcher sur Lyon. 

A Paris, les chambres et les principales autorités 
témoignèrent au roi leur dévouement, et l'on 6*oc- 
I cupa de repousser cette invasion, déplus en^plus alar- 
i mante. Mais quel parti pi^ndre lorsque les troupes 
qui devaient combattre; l'ennemi commun se ran- 
geaient de* son côté? ^ • . ^ 

I Monsieur fut oblige de revenir de Lyon , avec la 
I douloureuse assurance que Bonaparte n'y éprouve* 
! rait aucune résistance. l5ans le midi , le duc d'An- 
I goulême déploya la plus noble énergie , mais il fut 
trahi, et les défections furent si nombreuses, que 
i l'histoire n'anra guère à consejrver que -le nom du 
I io.« régiment de ligne, resté jusqu'aux dernières ex« 
I trémités fidèle à la cause royale qu'il avait juré de 
I défendre. 

A Bordeaux, où ce prince avait été reçu avec tant 
d'acclamations un an auparavant. Madame, son au* 
guste épouse, aussi célèbre par sa résignation, au 
milieu des plus grands malheurs, que par ses vertus 
aogéliques,jléploya le courage d'une héroïne, et 
donna un nouveau lustre an beau nom de Marie- 
l'^^i^ifiESE^ mais elle n'en fut pas moins contrainte dé 
iv ^«arquer. Le dac d'Angouléme se retira en Espa- 
gne^ , ^ ^"^ertu d'une convention. Les agens de Bona« 
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Suivons mainteoanl la marche de ce prince jusqu 
sur une terre hospilalière et qui allait devenir bientô 
une terre vengeresse. Monsieur et monseigneur \\ 
duc de Berry, qui commandait là maison militaire' 
du Roi, parli;ent une heure après lui. Monseigneur 
le doc d'Orléans et le prince de Condé ne quittèrent 
point le monarque. 

Â. Lille, leKoi reçut la déclaration publiée à Vienne 
le i 3 de ce même mois de mars contre l'invasion àt\ 
Bonaparte. Il la fît affîicher. Une population fidèle 
n'en avait pas besoin pour témoigner à son roi mal- 
heureux un dévouement absolu; la garnison montra 
le plus mauvais esprit, et il y eut tout à craindre 
qu'elle ne s'opposât au départ du Roi , malgré le zcle 
des maréchaux Macdonald et Mortier. Louis XYIII 
était de plus poursuivi par une armée. Il parvint en- 
fîn dans les Pays-Bas , et fixa son séjour à Gand. 

La maison militaire du Roi fut licenciée à Béthune. 

es maréchaux Marmont, Victor, le duc de Feltrc, 

général Lauriston , et un grand nombre d'autres 
.Hciérs s'attachèrent irrévocablement à la cause 

a I I II 1 

')yale. 
Louis XVIII fixa son séjour à Gand, où tout fat 
i.entôt organisé comme aux Tuileries. La cavalerie 
e sa maison et. les corps que l'o^ forma à mesure 
ue des soldats isolés arrivaient, s'établirent dans la 
etite ville d'Alo^, sur la route de Gand à Bruxelles, 
«'infanterie, formée des officiers démontés et ^es ' 
(plonlaires royaux, fut placée à Termonde, à trois 
esiei d'Alost. Le prince de Condé habita Bruxelles. I 



( 287 ) 

Madame passa trois joars tant à Gand qu'à Alost. 
Vcnlbousiasme des troupes pour le Koi et sa famille, 
se manifesta dans toutes les circonstances,' ainsi que 
le respect des habitant du pays. 

Cependant Bonaparte était loin de posséder toute 
la France. Marseille tint une conduite qu'on ne peut 
trop louer, et une grande partie du Midi fît bien 
voir qiîe ces contrées étaient comprituées , mais non 
soumises. 

Les départemens de l'ouest, où les opinions étaient 
moins partagées, se prononcèrent avec énergie. La 
Bretagne reprit les armes; les ombres- immort elles de 
Larocbe-Jacqaelin, de Boncbamps, de d'Elbec, de 
Lescure, de Charette et de tant d'autres illustres 
victimes du zèle le plus ardent, semblèrent planer 
encore sur les plaines des généreux vendéens. Tout 
y retentit du cri de guerre et de vengeance. 

Bonaparte, par un acte additionnel qu'il fit aux 
constitutions, voulut forcer les Français de jurer que, 
lou même que sa dynastie viendrait k s'éteindre, les 
Bourbons n'en seraient pas moins exclus du uône 
de France. Cet acte de démence inspira la pitié. Au 
reste, un grand nombre de citoyens s'abstinrent de 
voter , et d'autres rejetèrent formellement nn acte 
mconstilu tionnel. 

Marat voulut alors se réconcilier avec son bcau- 
frèic, en se déclarant son allié. Il prit les armes 
pour révolutionner l'Italie, fut battu^ et pour comble 
de honte, amèrement censuré dans les papiers pu- 
blics de Bonaparte. Quelque temps après il perdit la 



( a88 ) * 

couroîine et enfia la vie , après avoir échoué daos 
une tentative désespérée pour rentrer dans le terri- 
toire napolitain. ' 

Le départ de tous les ambassadeurs qui se rendi- 
rent de Paris à Gand, et lès actes des souverains 
alliés rendaient de jour en jour la guerre plus pro« 
bahle. L'attachement des Français eux-mêmes pour 
le Roi éclata d'une manière aussi délicate que coura- 
geuse , lorsque trente membres de la garde nationale 
de Paris vinrent au nom de leurs camarades faire , le 
3 mai, le service près du monarque. Ainsi, dans son 
exil , le Koi voyait exécuter une de ses ordonnances ; 
tandis qu'à Paris , promettant toujours à son peuple 
la princesse Marie -Louise, qui n'arrivait jamais, 
Bonaparte n'osait même pas faire disparaître de 
Vesplanad e du Pont-!Neuf la statue de Henri lY, 
quelqu'importune qu'elle fût à ses regards par les 
souvenirs et les espérances qu'elle inspirait. 

Il fut bientôt réduit à envoyer dans les départe- 
znens des commissaires , véritables successeurs des 
proconsuls conventionnels; ib devaient y r emo nter 
l^esprit public ( et Fon sait ce que ces mots voulaient 
dire.) Il imagina aussi àe% fédérations armées, et, 
par une insigne maladresse , il laissa insérer, dans les 
feuilles publiques, une proclcunation du Roi, datée de 
Gand y le a mai ; il n^eut pas lieu de s'applaudir de 
l'effet qvi'elle produisit. 

. On tint enfin ^ dans le mois de juin et au Ghamp- 
de-Mars, le prétendu Champ^de^Mai, où trois des 
bères de Bonaparte, Joseph, Jérôme et Lucien assis-j 
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tèrent. Irr y eut des discours, puis un concert, des 
mâjj de cocagne, un feu d'artifice, etc. Toutes ces 
dëmonstrations n'empêchèrent point la remarque 
généralement répandue, que la France, livrée sur 
piesque tous les points de son territoire à la.gtfeire 
civile, allait avoir à combattre de nouveau, avec dep 
armées affaiblies , les forces de l'Europe entière. 

Cependant, les deux nouvelles chambres ouvrirent 
Içurs séances. P our apprécier l'esprit qui animait celle 
des prétendus représenlans , il suffirait de nommer 
plusieurs de ceux qui la composèrent, et qui n'avaient, 
hclàs ! que trop marqué à l'époque sanglante de nos 
troubles. Mais nous croyons devoir tafte ces nom$ 
odieux, et nous borner à dire que Ton remarqua 
avec la plus grande satisfaction, que qirelques gens 
de bien veillaient encDre su^la France, dans le sein 
jnéme' de cette assemblée formée à la hâte, et sous 
une si funeste influence* 

Il fallut enfin avouer que la guerre était inévitable. 
Bonaparte se rendit à l'armée^ et arriva le 1 4 juin au 
quartier-général d'Avesnes. Quatre jours après, le 
sort de la campagne, celui de la guerre et le siea 
furent décidés. 

Tandis que les Autrichiens et les Russes étaient en 
jnarche vers le Rhin, ks Anglais, réunis sous les or- 
dres du duc de Wellington aux troupes des Pays- 
Bas, et les Prussiens sous ceux du général Bliicher, 
formaient comme Tavant-garde des forces immenses 
ides coalisés. Ce fut sur eux que tomba tout l'effort 
de BoB2P^^'^» ' ' 

i3 
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Maître de Charleroi , que Ton ne défendit pas avec 
vigueur, il livra aux Prussiens, à Ligny, près Fleuras, 
une l>ataille où il eut certainement l'avantage , mais 
ou il ne fie pas perdre aux Prussiens cinquante mille 
hommes, comme le porta le plus impertinent on dit 
qui jamais ait été imprimé dans Paris. 

La bataille avait eu lieu le i6; le 17 on fe battit 
encore au lieu dit les Qaatre-Bras* Les troopes de 
Bonaparte firent encore des progrès ^ mais le 18, se 
livra en avant de Bruxelles la bataille décisive appelée 
par Bonaparte Bataille du Mont-Saint- Jean , de la 
Beîle-AUiance par les Prussiens, et de Waterloo par 
•lord Wellington. 

Les plus déterminés partisans de Bonaparte ont 
été forcés d'avouer quMl engagea la cavalerie avec 
une extrême imprudence, et sans la faire soutenir 
par de l'infanterie. Les. Anglais et leurs auxiliaires 
soutinrent pendant une grande partie de la îoarnée 
l'eftort des troupes assaillantes. Le mot d'intrépidité 
serait trop faible pour désigner les incroyables efforts 
qui se firent de part et d^aulre. C'était le plus furieux 
acharnemeût et un combat à mort sur tous les 
points de la plaine. Bonaparte ne s'exposa pas| mais 
ses généraux y ses officiers furent constamment au 
milieu du feu, ainsi q«e lord Wellington et les chefs 
qai étaient sous ses ordres. La situation de l'année 
anglaise fut si critique pendant ane partie da jour , 
que son général ne put s'empêcher de dire daos la 
plus grande chaleur de l'action : a D est biea temps 
M que la aa itoa les Prussiens arrivent. » 



( agî ) 

Lies Prussiens arrivèrent enân vers qnatre heures du 
soir près du champ de bataille. Â la vue de leurs habits 
}>leus j Bonaparte qui y on ne sait pourquoi , avait 
détaché sur I^apiur le général Grouchj , crut que r/ë*- 
tait lui qui venait prendre ses ennemis en flanc. Dès 
3^ï{a*il s'aperçut de son erreur, une extrême pâleur 
couvrit son visage (i). Ce fut le général Bulow, com- 
mandant Favant-garde prussienne ^ qui commença 
h mettre le désordre parmi les troupes françaises ; 
elles résistèrent cependant jusqu'au soir ^ mais enfin , 
lord Wellington ayant ordonné sur toute la ligne 
une charge générale , la déroute des Français fut com- 
plète. Les parcs de réserve j les bagages qui n'avaient 
point repassé la Sambre e^ tout ce qui était sur le 
champ de bataille restèrent an pouvoir de rennemi. 

. Il y eut des corps de la garde qui , plutôt que de 

se rendre, tii-èrent les uns sur les auties; mais la 

"déroute une fois commencée fut d'autant plus affreuse 

que Bliicher et ses soldats pressèrent vivement les 

fuyards. La nuit même, par malheur pour ces 
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(i) <c II pâlit, dit un officier allemand, dans une lettre 
» écrite le lendemain de la bataille , comme si l'ombre vea- 
» geresse de* la reine de Prusse, qu'il avait fait mourir de 
3» douleur, lui eût apparu. » 3'ai cru devoir rapporter ce 
passage, parce qu'il exprime le sentiment qui animait tous 
les Prussiens. Bonaparte, pac son odieuse conduite envers 
cette belle et infortunée princesse , a donné à cette guerre 
nn caractère d'acbarncnent qui fut bi«a funeste à l'hu* 
maiiité» 
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derniers , fat éclairée par un beau clair de lanc; ili 
furent cbass^de sept biv^acs comecutifs. 

Beaucoup de Français furent sauvés par ce roi 
mêm^ cooCre lequel ils combattaient au mépris de 
leur serment. Il promit ao fr. pour chaque prison- 
nier conservé ^ et envoya k Bt-uxelles des secours 
pécuniaires aux blessés. 

L'aspect du champ de bataille était plus horrible 
qu'on ne peut se Timaginer; Biais ce qui fut vraiment 
touchant, ce fut le spectacle d'un certain nombre 
dïT Français morts, qui avaient conservé dans leurs 
saé» la xocarde blanche. Parmi eux étaient des 
hommes du célèbire io.« régiment. Bonaparte , après 
l'avoir traité avec indignité et menacé dans une 
revue de l'envoyer au Jeu sans cartouches. Pavait 
mis au poste le plus exposé. Le prince régent d'An- 
gleterre fit mettre en liberté et traiter avec de grands 
égards tous les prisonniers apparleuant à ce corps. 

La- voiture de Bonaparte et tous ses effets' forent 
pris , ainsi que des ptx>clamatiofis datées du château 
de Laeken , près Bruxelles, qu'il avait fait imprimer 
cVavance pour annoncer le lendemain sa victoire aux 
peuples des Pays-Bas. 

Il n'avait pas attendu la fin de l'action pour aban- 
donner encore une fois ces mêmes soldats qu'il avait 
conduits de nouveau à une «lort certaine. Il rovint 
à Paris , où son arrivée jeta la consternation dans \t% 
deux cjiainbres) prenant alors de l'audaced'après leur 
position niétiie , elles provoquèrent sa démission. Il 
la donna, mais non pure et simple 5 car les chambres 
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reconnurent sen fiU sous le nom de Napoléon It«' 
Mais le goavernenieot provisoire, beaucoup plus 
sage, qiioiqu*<m eut tout sujet de se défier de lui , 
fit proclamer tous les actes publics , an nom du peit* 
pie français. 

Cependant les alliés continuaient leur marche 
sans presque trouver d'obstades; «paris était me- 
nacé des vengeances les plus teiribles f et il renfer-^ 
mail tous les élémeoa de la guerre civile k plus 
aciigianlet On reâ][kira, lorsqu'on apprit que le rot 
revenait a pour se placer, disait ce prince, une seconde 
» fois enire les armées alliées et4fes Français, dans 
A l'espoir que les égards dont i;l pensait être l'objet 
a touroeroient à leuc salut. « Lorsque le roi tenait ce 
langage si noble et si toucliant , il était k Cambrai ; 
naais les alliés avançaient, et ceux qui auraient voûla 
voir Paris en ruinés formaient, comme l'année 
précédente y Fabsurde et impraticable projet de dé-» 
fendre cette ville immense. Parmi les prétendus re- 
présentans^ il y eo avait qui ne déduisaient pas leur 
désir ardent de recréer la république j vwe la liberté f 
diaaieat-ils , 0$ point de Bourbons ! 

^Tandis qu'ils poussaient ces cris forcenés, dès lé 
point du j^ur la canonnade ei les £sux de mous- 
queterie se firent enteodfiB autour de Paris sur vingt 
points différens. Enfin, le 4)»illet, une con^ntion 
avec les armées alliées sauva la capitale de la France ; 
elle l'avait été défà dca fédérés et des anarchistes par 
sa garde eationale. 

I^s chambres n'en soutinrent pais moins leur pro- 
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jet de ne reconnaître que le fils de Bonaparte, et 
elles mirent a sous la sauve-garde spéciale des armées, 
» dés gardes nationales et de %oas les citoyens y la 
3» cocarde , le drapeau et le pavillon tricolores. » Si 
le sang n'a pas ruisselé par torrens dans Paris et dans 
toute la France , ce n'est point à la majorité de ces 
chambres qu'il fkit^a'cn pren^'re^ Jamais on ne mit 
une aussi imprudenîeTureur a braver Topinion géné- 
rale^ et à vouloir commander à un grand peuple les 
actes les plus dangereux comme les plus contraires 
à sa volonté. 

Le 5 Juillet, Iti boutiques se. fermèrent, et Ton 
crut qu'un massacre général allait avoir lieu. La 
prétendue chambre des représenta ns fit tout encore' 
pour propagevvrincendie. Cependant le 6 , plusieurs 
gardes nationaux pénétrèrent jusqu'à Saint-Denis, et 
allèrent rendre hommage à Monsieur, leur colonel- 
général. 

La chambre Umprovisalt'^^^alors' une constitution ! 
Enfin, le 7, le gouvèrnein'ent lui annonça « que 
» tous les souverains s'étaient engagés à replacer 
yt Louis XYIII sur le trône. » MerveHleuse décou^ 
verte ! comme si depuis f origine de tant de troubles 
affreux , leur intention avait jamais été douteuse ! 

La même lettre portait tf- que le soir ou le lende- 
» main, le roi devait faire- son entrée dans la capi- 
» taie. » 

Les momens d'angoisse étaient donc passés ; mais 
ils avaient été de nature à ne jamais être oubliés. 
Rien ,. absolument rien n'avait été- omis pour échauf- 



fer les têtps dëjk si exaltées des soldats et de la muU 
tîtude , et à fuira de Paris un champ de carnage et de 
désolatiop. 

Seconde entrée du roi à Paris. La paix signée. 
Mariage du duc de Berri. 

Le 8 juillet iBi5 brillera dans nos annales près du 
3 mai 18149 d'un éclat impérissable. Dès. neuf heures 
du matin le drapeau blanc reparut au sommet des 
Tuileries : c'était le signe de paix et de réconcilia- 
tion. Cette journée eut un caractère unique; par- 
tout la plus touchante confusion, mais pas le moindre 
désordre. Quatre à cinq.cent mille Français de l'un 
e;t Tautre sexe, de tous rangs, de tout âge, se pres- 
sèrent sur la route de Samt-Uenis. D'abord on aper- 
çut les gardes fidèles qui avaient suivi le roi, et enfin 
la voiture de ce monarque entra dans la ville vers 
les quatre heures, par la barrière Saint -Denis.. 
Monsieur , en uniforme de garde national , était 
à cheval à la droite , et monseigneur le duc de 
Berri à la gauche. Il est impossible d'exprimer un 
spectacle aussi extraordinaire. Au milieu des cris de 
l'allégresse générale, le roi répondit au préfet , M. le 
comte de Chabrol , ces paroles mémorables : 

« Je ne me suis éloigné de Paris qu*avec la dou* 
» leur la plus vive et une égale émotion. Les té« 
«' moiguages de la fidélité de ma bonne ville de 
» Paris sont arrivés jusqu'à moi : j'y reviens avec at- 
» tendrissement* J'avais pressent I^s maux dont elle. 
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ji était menacée. Je désire lesi prévenir et les ré- 
» parer. » 

A six heures, le roi, rentré aux Tuileries, se 
montra plusieurs fois à la foule immense qui rem- 
plissait le jardin. Des danses se prolongèrent dans 
la nuit et durèrent les jours suiyans. Le lendemain 
matin, le roi se rendit à Notre-Dame; mais il dé- 
'fendit que Ton chantât le Te Deum pour un événe- 
ment qui, tout heureux qu'il était, avait été pré- 
cédé de la moit de plusieurs milliers de Français 
égarés. 

Il faudrait tomber dans des répétitions conti- 
noelles , si l'on voulait peindre les transports de la 
joie publique; et cependant les armées étrangères 
maîtresses de Paris avaient cette fois un appareil 
menaçant; elles placèrent sur les ponts et soc les 
places publiques des troupes de toute a|j7ie et jus- 
qu'à des canons chargé?. II faut le dire : la présence 
évL roi empêcha d*horribles malheurs; car, assez fré- 
quemment y des gens de la dernière classe du peuple 
provoquèrent les vainqueurs. Parmi ceux-ci, les 
Prussiens se mirent en devoir de détruire le pont 
placé aq-dessous des Invalides, parce qu'il portait 
alors le nom de pont d*Iéna, Les bons citoyens furent 
consternés ; et le roi demanda « qu'on lui fît con- 
» naître le moment où Texplo-ion aurait lieu, afin 
» qu'il pût aller se placer sur le pont. » Bientôt les 
empereurs de Russie et d*Autriche vinrent à Paris, 
et l'on n'eut plus à craindre que les sacrifices néces« 
sites par cette seconde invasion. 
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Xi'état da reste de la France ti'avait riea de râssa* 
rant. Dans quelques viil^s , et. spécialement à Tours, 
dcïs soldats arrachèrent avec violence le drapeau 
J^lanc , arbore par les habitans* 

L'arnokëe y dana sa marebrvers la Loire , donna dea 
preuvesd'insubordination effrayantes. Comme la|>aix 
n^^tait point signée, lés campagnes se trouvèrent 
fréquemment ravagées par les deux partis. Cet état 
de choses alarmant se prolongea pendant plusieurs 
scimaines, tandis qu^on négociait à Paris, et que le 
sort de Bonaparte était fixé. 

Après avoir annoncé avec éclat « que sa carrière 

» politique était tei^ninée , » il témoigna le dessein 

de s'embarquer; mais un« crois ière anglaise sur« 

veilla Rochefort , oir il devait melïre i la voile pour 

les ]Biats-Unts, si toutefois c'était là son dessein ^^ ce 

dont il est permis de douter. Il nt ce qu il put pour 

échapper aux vaisseaux anglais, et fut enfin obligé 

de se rendre à bord du Bellérophon, Cette impor<» 

tante nouvelle se répandit avec laTapidité de l'éclair; 

et y cetie fois y il ne fut plus question de lui assigner 

pour résidence un lieu voisin du p«ys qu'il venait de ^ 

replonger dans un abîme de osalheurs. L'île Sainte* 

Héiène , isolée ao milieu de l'immense océan , et ou 

les Anglais retâchaient dans ièors voyages aux Indes 

Orientales , quand ils ne possédaient pas encore le 

cap de Bonne-Espéi«nce y fat choisie pour son se* 

)oar. 

£n conyoquant sqr-i«»efaamp les deux chambres 
iosiituées par la char le, .Louis XTIII ôta aux mal- 

i3* 



yeîllans jusqu'aa moindre prétexte de calomnier ses 
intentions. On vit de nouveau qu'il ne voulait régner 
que par- les lois. 

Une ordonnance royale envoya devant les tribunaux 
plusieurs des conspiraietxrs qui avaient favorisé le 
retour de Vusurpaleur, et en bannit quelques autres. 
Parmi les jugemeas qui ont été rendus sur ces faits , 
depuis cette époque, plusieurs ont été adoucis par 
des actes- de clémencç. 

' Cependant' un peu avant Touverture des séances 
du corps législatif, les puissances alliées firent à Paris 
un traité dit de la Sainte- Alliance ^ par lequel elles 
sVngagèrent k soutenir , en tout pays , la cause de la 
' légitimité et à conserveri'Ëurope en paix. A la de- 
mande de l'empereur de Kussie , la' France , et 
maintenant à peu près tous les gouvernemens de 
l'Europe, ont accédé k ce traité mémorable qui, 
après tant de guerres et de désastres, semble assurer 
pour long-temps le repos de l'Europe. 

Les licteurs des négociations pour le traiié de 
paix avec Ja France provenaient des avantages et des 
indemnités que les puissances c oalisée voulaient 
s'assurer. Le traité fui enfin conclu le* ^o novembre. 
Il est inutile d'en rapporter les détails. Les princi- 
pales dispositions en sont trop connues pour que 
nous croyions qu'il soi4 nécessaire de» les rapporter. 

La paix signée , Louis XVIIl mit tous ses soins à 
faire fleurir dans ses états cet amour des sciences, 
des lettres et des arts qui avait porté la France à ua 
si haut degré de gloire. Eaconséqueuce^^ii rendit 
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ea i8r6 y une ordonnance qui fixa , sur des bases im* 
muables , l'organisation de riastitot. Sa sagesse, qui. 
veut conserver et améliorer ce qoi a pu se faire de 
bien , même dans des temps désastreux^ lui a con- 
servé son nom, en donnant aux diverses académies 
qui la composent , une organisation particulière , 
presque en tout semblable à ce qui existait avant 
leur suppression. 

Li'année 1816 a aussi été remarquable par un évé- 
nement qui , en resserrant les nœuds de deux bran- 
ches de la familléoeTBourbons , a contribué à per- 
pétuer cette race auguste. Le 17 juin, M-e*" le duc de 
Berri et la princesse Caroline de» Deux-Siciles ont 
reçu la bénédiction nuptiale. 

Il était impossible d'espérer qu'après d'aussi vio- 
j,ens orages que'ceux auxquels la France venait d'être 
butt^ l'esprit de parti ne cherchât pas k y exciter 
encore de nouveaux troubles. Le printemps de l8iG' 
en a ofiert une preuve déplorable. Au commence- 
ment du mois de mai^ des paysans égarés et conduits 
à leur perte par de perfides conspirateurs, se por- 
tèrent sur Grenoble , en faisant retentir les airs de 
leurs crîs séditieux. Maïs heureusement celte tenta- 
tive a complètement échoué , et n'a fait qi^e tourner 
à la honte de ceux qui l'avaient organisée, "Nos soldats , 
par un dévouement qu'on ne saurait trop louer y 
ayant marché sous la conduite du général Donadieu , 
et de quelques autres chefs aussi fidèles qu'intrépides, 
contre les rebelles , il en est résulté une affaire dans 
laquelle CCS derniers ont été défaits et dispersés. Leur» 
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chefs', arrêtés, ont payé de leur vie leur folle et Xé^ 
âiéraîre entreprise. 

Quelques insarreclions locales suscitées 4>ar lajnaJ- 
veillance ^et dont la disette ^es grains fut )e pré- 
texte, suivirent la révolté de Grenoble. Mai^ grâce 
à Tautoritc qui , pénétrée de la pensée que céder aux 
mutins , c*est s'exposer à voir renaître sans cesse de 
nouveaux troubles, protégea de tout son pouvoir 
la libre circulation des grains : ces divers mouvemens 
n'ont point eu de suites fâcheuses. Partout les attrou- 
pemens ont été dissipés par les gardes nationaux et 
les troupes qui, dans ces fâcheuses circonstances, 
ont ];tTaH8^^de zèle , de fidélité et de dévoueoient; 
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\ jissfu^nai du duc de Berri. \ "^ 

La France commençait à jouir des fruits de la paiï. 
Les sciences, les arts, l'agriculture, te commerce 
reprenaient leur antique splendeur. Sachant que 
cVst h la sagesse du Monarque qui la gouverne au- 
jourd'hui qu*est dû. le retour de l'ordre ^ du calme et 
de b prospérité nationale, les Français rendaient 
chaque jour grâces à la Providence qui avait fait re- 
monter Louis XVIII sur le trône de ses pères. Parmi 
les princes qui composaient son auguste famille, 
il en était un qui, à la fleur de son âge, se montrait 
en tout le digne petit-fils de Henri IV. Brave, franc, 
loyal , généreux , bienfaisant , il était Uami 4u soldat, 
le protecteur de l'artiste , le soutien du pauvre. L'a- 
venir le plus heurecx s'ouvrait devaut lui. Destiné 
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à relever latîge abattue des lis^ la naissance d'une 
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princesse lui donnait Pespoir que bientôt an fiUi 
Ij'espoir s'est réaUsé. Mais Berri n'eilplas. 

Ador4 de tous ceux qui avaient le honlieur d'ap* 
procfaer de sa personne , chéri et estime des troupes 
qui , maigre les couleurs odieuses sous lesquelles la 
malveillance s'ëtait constamment pla4 le peindre ^ 
rendaient juitice aux belles qualités qui le distin- 
guaient, ce prince vivait sans défiance, marchait 
sans gardes , sans suite, comme un ami au milieu de 
' ses amis. Fatale sécurité ! de quel deuil tu as couvert 
la France ? 

Xie 1 3 février 1820, le duc de Berri alla à l'Opéra. 
lia duchesse , son épouse , lui ayant témoigné le désir 

; de quitter le spectacle avant qu'il fut a sa fin , le duc 
}a reconduisit jusqu'à sa voiture. Il venait de lui 

I donner la main pour y monter , lorsqu'un monstre, 
nommé Lauvel, le frappa d'un coup de poignarJ. 
Quelques heures après, ce malheureux prince ex- 
pira au milieu des cris- de douleur de sa famille 
éplorée. 

Nous ne retracerons pas ici les circonstances par- 
ticulières de la mort héroïque de M.c le duc de Berri. 
Mais nous inviterons nos lecteurs k les chercher dans 

' l'excellent ouvrage qu'a publié à ce sujet M. le comte 
de GhàteaubriantJ C'est là qu^ils trouveront, soit 
dans les détails de la vie , seit dans ceux de là fin 

i tragique de ce jeune ^t rince , combien les regrets que 
la France entière a donnés à sa mémoire étaient 

. mérités. 
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Naissancedu duc de Bordeaux. 
^Mùrt de Bonaparte* 

Ces mots , la Duchesse est enceinte, que M.sr le duc 
de Berri avait prononcés avant, de rendre le dernier 
soupir, avaient retenti dans toute la France; et s'ils 
n'avaient pa calmer la douleur générale , ils Tavaieot 
adoucie , par Tespoir que rintention exécrable de 
rinfâme Lous^el ne serait point réalisée. Agassi de ce 
moment , les vœux les plus ardens et les prières les 
plus ferventes ont-ils été adressés à r£terncl , poar 
qu'il daignât jeter un regard de niiséricorde sur la 
France , et accorder à l'augusle veuve un ûls qui lui 
retraçât l'image et les vertusde son père, et qui assurât 
ht couronne dans la branche régnante des Bourbons. 
Ces prières, ces vœux ont été exaucés; le duc de 
Bordeaux a vu le jour. 'La nouvelle de sa naissance 
a été reçue avec un enthousiasme qu'il serait impos- 
sible de peindre, et les cérémonies de son baptémei 
qui n'ont eu lieu qu'après l'année de deuil de la da- 
chesse, ont été accompagnées de fêtes brillantes que 
la ville de Paris , si renommée par son amour poor 
ses rois , a données pour célébrer ce grand événe- 
ment. 

Sans vouloir pénétrer les hautes vues de la Pro- 
vidence y nous remarquerons que , dans le même 
temps que le duc de Bordeaux recevait l'eau sainte 
du baptême , Bonaparte était sur son lit de mort. 
C'est le 5 mai 1821 que cet homme extraordinaire 
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a p^è a la oalore le tribnt que nons lui devons toar « 
La noa>elle de «on trëpai a &it peu de sensation , et ^ 
à Texception de quelques personnes à qui sa chute 
n'a pas fait oublier ce que Ton doit à la reconnais- 
sance , cet événement a été vu avec une indifférence 
qui a été la preuve la plus sûre qu*il était entièrement 
oublié et perdu dans Te^prit des Français. 

Parmi les braves militaires qui ont donne des larmes 
à sa mémoire, nous citerons le général Rapp; dont 
nous avons aujourd'hui à déplorer la perte. 

Cet estimable guerrier étant de service auprès da 
Roi à Saint-Clond , apprit au moment d^aller dé- 
jeûner avec S. M. la mort de Bonaparte. Il ne voulut 
pas d'abord le croire : mais sur l'assurance qu'on lai 
donna que le Roi eo avait reçu la nouvelle pendant 
la nuit y il ne put retenir ses larmes , et dit haute- 
ment que la mort de son ancien général , dont il avait 
été aide<le-camp pendant quinze ans, lui était très-sen- 
sible. Je ne suis pas un ingrat, s'écria* t-il , et il se 
retira immédiatement chez lui , a6n d*y pouvoir don- 
ner un libre cours à sa douleur. Informé de cette 
conduite loyale du général Rapp , le Roi le fit ap- 
peler après la messe , et lui adressa avec bonté ces 
paroles remarquables : 

« Rapp, je sais que vous êtes très -affligé de la 
9 nouvelle que j'ai reçue. Cela fait honneur k votre 
» cœur. Je vous en aime et vous en estime davan- 
» tage. » 

Ému jusqu'au fond de Tame , le général Rapp ré- 
pondit : « Sire ; je dois tout k Napoléon ^ et surtout 
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v restime et les bontés de votre majesté et i^ soiik\ 

» augus^ famille. » I 

i 

I 

LITTÉRATURE. 



\ 

I 

Les lettres, aussi bien que les artr, furent prête* | 
gés par François I."', mais ce ne Ibt pas avec un égal < 
succès. Jusqo'ao içrand siècle de Louis XIY elles i 
n*ofifrent que quelques noms vraiment dignes de pas- ^ 
ser k la postérité. Je vais indiquer les plus célèbres. 

Sans m'arréter au naïf Marot ou au savant, mais 
extravagant Rabelais, dont les ouvrages nrpeuvePt 
convenir à la jeunesse; ni: à ce Ronsard, qui jeta-mt 
si grand éclat dapf des temps où Ton avait plus le 
désir de s*instraire qu'une instruction et «un goût 
véritables, je fixerai à Malherbe, <Faprès l'opinion 
des meilleurs critiques, Tépocpie où la langue poé- 
tique prit une forme stable. Quelques vieilles ex- 
pressions n'empêcheront pas que ses bdlçe odes 
soient toujours lues avec un extrême plaisir. Recaa , 
son élève, a mérité, p^r quelques morceaux plefns 
de douceur et d'harmoaie , que son nom parvint aussi 
jusqu'à not>s. 

Le cardinal de Richelieu protégea les lettres, mais 
il ne fut pas heureux dans ses oboix; il prodigua sa 
faveur à des hommes plus que médiocres , et chercha i 
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k humilier Corneille : cependant il prépara, sous plus 
d*an rapport , les TtiervcilJes du siècle de Louis XIV, 
et Ja fondation de l'Académie contribua , puissam- 
ment à la propagation des lumières et du goût dans 
ce siècle immortel. 

Une seule palme a manqué à {a gloire de ces hommes 
de génie, celle de Tépopëe. La trop fameuse Puctlle 
de Chapelain; VAlaric de Seudéri; le Clovis de 
Desmarets, etc. , ne sont connus aujourd'hui que 
par le ridicule dont Boileau les a flétris pour jamais; 
•i dans le Saint- Louis du. père Lemoine, quelques 
morceau K remplis de verve n'ont pu faire excuser 
Due foule d*eitravagances. 

Mais , ce genre excepté , avec quelle heureuse 
aboodance se succèdent les productions du génie! 
'Corneille fait paraître h Cid, et la véritable tragédie 
' est connue «n France ; Horace , Cinnà , Polieucte , 
Rodogune , la Mort de Pompée , Héraclhts -, ac- 
croissent encore la gloire de ce père de la scène 
française, nommé grand par ses contemporains , 
.admiré par les hommes les plus dignes d*admira- 
tion dans la carrière quMs parcouraient , et dont la 
gloire durera autant que la langue française elle* 
même. 

Un jeune rival se présente, et après deux essait 
Ott Ton avait pu pressentir son génie. Racine preuve, 
par Jndro/fiaque, qu'il est plus d'un chemin pour 
parvenir k la |^6ire tragique; déjà il mérite qve l'on 
place son nom à côté du nom révéré de Corneille ^ 
Briiannicus et d*aatres chefs-d'œuvre, connus de 
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toate TEurope lettrée ^ coofirment ces nobles esp& 
rances. Hacine, le plus parfait de nos poètes, sous h 
rapport de la versification ^ termine sa carrière théâ^ 
tralépar Iphigénie, Phèdre,, eiceiie Athalic , conii 
sidérée comme son chef-d'œuvre et celui de Tart. 

Il n'était pas possible que la scène française pro- 
duisit d'autres hommes tels que Corneille et Racinej 
mais quelques écrivains méritèrent au second raog^ 
des places honorables , souvent , à la vérité , par ti A 
seul ouvrage, Venceslas , Manlius et Absalon ferop 
vivre dans les annales tragiques, le nom de Rotron^ 
qui avait précédé le grand Corneille, mais qui dai 
vint son disciple ainsi que ceux de Lafosse et è 
Duché. Le comte d'Essex et surtout Ariane y proo 
vent que , sans être comparable^à son frère , Thoms'i 
Corneille fut digne de porter un si beau nom. i 

Corneille avait ouvert, dans souMente^r, la roa( j 
de la Traie comédie de caractère: Molière parut; et \ 
dans un art si difficile, il se plaça hors de toute com i 
paraison avec ceux qui l'avaient précédé , comme i 
l'est encore à l'égard de ceux qui Tont suivi* On D'| 
doit pas oublier que quand Louis XIV demandai^ 
Boileau qui était le plus grand génie de son siècle^ 
Boileauy admirateur de Corneille, ami de Racin( 
et qui devait avoir pour lui-même des préteotioi 
bien fondées, n'hésita pas à répondre que c'étsif 
Molière. Cette réponse peut* quelquefois surprends 
mais ce n'est pas lorsqu'on vient deJire le Mism 
trope , et surtout le Tartuffe, 

Regnard , plein de sel et de gaité; sa plaça; pî 
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le Légataire, et mieux encore par le Joueur, an se- 
cond rang, mais cependant à un grand intervalle de 
Molière. Dufresnj, si spirituel^ Dancourt, si amu- 
lant; Brueys et Palaprat, Boarsault , furent aussi aa 
nombre des bons comiques du grand siècle. 

QainauU s'était essayé dans la comédie et la tra- 
gédie avec quelques succès y lorsque, par ses opéras, 
\i mérita un rang à part^ que Boileau lui a vainement 
sontonté. 

En n'adoptant point ce jugement du législateur 
la Parnasse, non plus que quelques autihes, la pos- 
térité ne l'en reconnaît pas moins pour Toracle du 
goût. Elle regarde Y Art poétique comme un des prîu* 
cipaux chefs - d'eeuvre de ce temps si fortuné^ elle 
idmire dans un genre différent l'excellent poème du 
Lutrin , et reconnaît que par ses seules SiUires , et 
Rirtout jes épîtres, Boileau aurait pu s'acquérir une 
grande partie de la renommée assmée désormais à 
son nom. 

C'est encore k ce siècle qu'appartient un poète 
inssi étonnant dans son genre que Molière dans le 
îîen. La Fontaine n'a pat permis que l'on pût jamais 
Bspérer dans la Fable, une place qui ne fût beaucoup 
au-dessous de la sienne; la jeunesse , Tâge mûr et la 
vieillesse le lisent avec un égal transport. 

Le premier de nos lyriques , celui qui sut tirer de 
la harpe de David des sons si majestueux , et qui , par 
ses autres odes, s'est placé entre Horace et Pindare, 
J. B. Rousseau doit être aussi rangé parmi les écri- 
vains de ce siècle I ainsi que Tantear du poème de 
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la Religion, Louis Racioe, trèft*esUmable fils d'un 
illustre pèr^. 

Fidèle à mon plan, je ne m*arréteraî pas ii quel* 
ques poètes à'a» ordre inféiieur , tels que Segrais ei 
loadame Deshoulières / plus estimés autrefois qa'il 
ne le sont aujourd'hui. Passons à la prose. ' 

Là encore, nous trouvons des chefs^-d'œuvre , ëi 
pour commencer par celui quifiia la langue, toui 
littérateur a souscrit au jugement de Voltaire s«r ki 
Proi^inciales de rétoonant Pascal. « Les eomédiei 
» de Molière, a-t-il dit| n*ont pas plus de sel qui 
n les premières, et les ouvrages de Bossuet plus d'é- 
a loquence que les dernières, » ' 

Ce même Bossuet fut aussi ua homme prodigieux j 
son Discours sur l'Histoire umvewtelk est on ouvrage 
uniquç, dans un genre où les Français se sont sou- 
vent exercés, sans y obtenir de grandrsueeès. Mail 
aussi aucun historien n'a osé suivre les traces de 
Bossuet, qui n^avait pas eu de modèle. Ses Oraisoni 
Junèbres peuvent éUe comparéesauz plus admirables' 
Qionumeos de léloquence aolfcqut , et dans ses autres 
productions, géxjt^raleinent moin» connues, on re- 
trouve fréq»f?mmeat des tracer de son génie vigoa*' 
reqx ^( sublime. 

Ce même genre de Toraisoi» funèbre fut eurichf 
par l'élégant et iiombreux Fléchier. Dans réloqneuce' 
de la chaire , Bourdaloue est au premier rang par 
la force de son raisonnemeot eft sou ton vraiment 
apostolique 4 et Massillon par une onction qui va an 
cœur, et une pureté, une haraiomequi, malgré Isj 
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pSërence des sujets et des genres, ont fa!t comparer 
iOQ style à celui de Racine. 

^ Le célèbre archevêque de Cambrai , Fenclon^ 
l'est immortalise par son Télémaque, et ceux qui ne 
toesurent pas le mérite dea ouvrages à leur étendue ^ 
se le trouvent pas moins digne d'admiration dans 
les Avenluhes d'Arisionous , écrites avec cette sim- 
picité noble, qui rappelle a chaque phrase le charme 
jles auteurs de l'antiquité. 

Au nombre des productions éminemment origi- 
lales, il faut mettre encore les Lettres de madame 
ié Sévig^në, seulement écrites pour sa fille , et qui lui 
snt acquis une célébrité à laquelle elle était bien loin 
^ prétendre : outre la nature et les grâces inimi- 
^bles du style y ellts sont encore, comme La Hai'pe 
fa très-^bien remarqué , la peinture la plus vraie et 
ka ^QS animée de la cour de Louis XIY, , 

Descartes, Malkibrsinche , Gassendi, s'eiercèrent 
dans ce siècle sur les matières les plus, importantes 
lie la philosophie^ et quoiqu'il so^t en quelque sorte 
ik l'essence des travaux de celte espèce d'être souvent' 
ht toqués j soûs le rapport de l'utilité^ dans les temps 
postérieurs, ces écrivains et quelques autres, mais 
bescartes surtout, oiU conservé une giande re- 

fommée, parce qu'ils ont contribué à«x progrès de 
esprit humain. C'est eucore le même siècle qui vit 
naître La Bruyère, «e peinire des mcears, si original 

ci si piquant. 

Le siècle suivant va nous o|frir un phénomène 
dans un homme q«i Ta soutent occupé de ses tia^ 

r • 
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vaux et de sa renommée. On voit d^ja qu'il s'agit 
Voltaire , sur lequel on a porte tant de jagcm^ 
contradictoires. 

Persuade qu'il honorera toujours les lettres éti 
patrie, mais certain que plusieurs de ses ouvragesi 
pourraient être mis sans danger dans les Inains dd 
jeunesse , je vais parcourir rapidement les titres (ji, 
me parait avoir à Testime ou à l'admiration , avfcj 
soin de m'arréter lorsque je le croirai nécessaire. 

Ce que le grand siècle n'avait pu taire y il l'ess 
très- jeune encore. Choisissant habilement poun 
héros un roi dont la mémoire était chère aux Fi 
(ais , il tenta de nous donner un poème épique. I 
Hcnriade, objet d'autant de censures et d'éloges qc 
le fut pendant toute sa vie Yokaire lui-même, e 
aujourd'hui appréciée à sa juste valeur. Onreconna 
que , faute de développomens dans les caractères i 
les situations ,' faute de cette ima^ation parlaqaell 
Je poète épique entraîne ses lecteurs, elle ue pei 
être placée que p^rmi les poèmes du second rap( 
mais on remarque aussi qu'elle renferme une fool 
d'excellens passages , çt qu'elle est en général « 
modèle de la plus noble versification. 

Comme poète tragique , les littérateurs impai 
tiaux placen^ Voltaire au même rang de Compile < 
Racine. Ils conviennent que, venu après ces homnu 
de génie, il a su s'ouvrir phis d!4ine route nouvelle 
et que ses pièces offrent des beautés que l'on trou 
ver ait difficilement ailleurs. Us regardent comme m 
itte e:iitraordinaire le "poèie quî^ dès l'âge de di^ 
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^.liuit ans, avait su transporter sut* notre scène les 
, principales beautés de ïOEdipe^Roi , cheï'dkœMwe 
de Sophocle et de la tragédie antique. Ils admirent la 
k' fécondité de celui qui a su traiter avec toutes, les 
^ convenances nécessaires, des sujets si diffërens les 
I uns des autres; se rapprocher de la manière de Côr- 
\ neille dans Brutus ei'la Mort de César ^ être éminem- 
ment pathétique dans Zaïre et Tancrède; peintre 
de mœurs dans Alzire et V Orphelin de la Chine; 
k composer ce Mahomet 4'une conception si forte et 
si originale; enfin, san^ employer d'autres ressort^ 
que la tendresse maternelle , embellir la Mérope de 
I MafFei, au point d'en faire un des plus admirables 
^ chefs-d'œuvre de la scène tragique. Ces juges im- 
I partiaux reconnaissent encore que , dans ses tragédies 
^ d^un rang inférieur j pour la plupart ouy rages de sa 
^ vieillesse, Voltaire se retrouve encore assez souvent , 
^ et que la magie de son style, si vantée par ses par- 
I tisans , se fait fréquemment sentir à ses lecteurs. 

Bien moins heureux^ dans la coniédie , où il se 
^ rapproche du drame quand il ne se livre pas à des 
^ caricatures toai^a-fait étrangères au genre , il a du 
moins laissé trois pièces que l'on peut lire et voir 
arec plaisir : Nanine , l'Enfant prodigue et l'Écos- 
I saisjR. On regrette cependant que cette dernière n'ait 
j' été composée que pour le venger des attaques ré- 
pétées de Fréron. Il eût été bien plus sage de penser 
qu'elles ne pouvaient lat nuire; mais Voltaire se dé- 
\ clara en vain un des plus dévoués partisans de la 
, philosophie : son caractère impétueux et irascible 




s^ôppôsa toujours a ce quITTut un vrai philosophe 
c'est-à-dire un ami de la sagesse, selon le sens eiac 
de ce mot , dont on a tant (jLe'naturé racceplion danl 
des jouis de vertiges et de malheurs. ; 

Yokaire s'exerça vainement dans ia poésie. lyriqife; 
et malgré sa haine pour J. B. Kousseau , il ne pul 
jamais faire assez illusioD à ses plus grands admin- 
leurs , pour qu'ils songeassent jamais à le lui con 
parer ; mais il esl généralement reconnu qu'il a àm 
la poésie légère une supériorité incontestable. I 

Son Histoire de Charles XII, dans laquelle. (■ 
Taccusa sans raison d'avoir altéré la vérité des faitij 
scia toi^ours lue avec vka très-grand plaisir , parn 
manière a la fois simple et picfuante. dont il a retracé 
les aventures extraordinaires de Fun des hommes les 
plus singuliers qui aient jamais été places à la tête 
d'une nation. 

11 faudrait partager Tajcharnement et la pjréveQ« 
tion de ses ennemis , pour ne pas reconnaître que 
son Siècle de Louis XIV e%\. un ouvrage d'une rare 
beauté^onorable pour la France, et qui seul aurait 
recommandé toujours à la postérité la mémoire de 
son auteur. 

Les glaces, la facilité ^ le seiitiment le plusexonki 
des convenances, caractéiisent se5 Lettres, et en 
fofil une colfrcfion d'une espèce unique. 

Personne n'eut le goùl plus sûr que lui, quand 
il ne fut point égaré par «es passions : c'est ce que 
prouvent fréqutminent ces mêmes Lettres, la plupart 
des préfaces de ses pièces , et soa Commentaire même i 
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snr Corneille , quand il sait mettre de la mesure dai&s 
âes critiques. On retrouve, dans son Essai sur les . 
JMceurs des Nations , ses Mélanges et d'autres ou- 
vrages encore , des traces fréquentes de ce même 
goût ; mais cette partie dé ses oeuvres est trop souvent 
remplie par ses opinions particulières sur des sujets 
imporlans, pour qu'il convienne aux jeunes gens 
«l'en rechercher la lecture. 

Ici se terminera tout ce que j'ai cru devoir dire ' 
de cet homme étonnant. / / 

* I>ans la carrière dramatique, où sans contredit il ^ 
, s'est acquis la gloire la plus grande et la plus solide , 
on lui opposa long-temps un rival dans la personne 
de Crébillon ; mais ^aujourd'hui que les passions ne 
prononcent plus sur lè^^alent de l'un et de Tautre, 
on avoue que ce dernier né peut nullement soutenir 
le parallèle. Une pièce excellente, au premier acte 
prèâ , et éminemment tragique, Rhadarrdsge , e&i le 
plus beau titre de la gloire de Crëbillon.De forts pas- 
sages dans Atrée , sujet, du reste, affreux et repous<- 
sant , et un grand nombre de morceaux reiharquables 
dans Electre, voilà tout ce que l'on admire main- 
tenant dans Crébillon; mais telle est l'in^ortance 
' d'une tragédie où briHent de grandes beautés , que y 
sans pouvoir être le rival de Voltaire, l'auteur de 
Rkadamiste l'emporte sur tous les autres poètes tra- 
giques du dix-huitième siècle. 

Cette place est d'autant plus honorable , que plu- 
sieurs d'entre eihc sont auteurs de pièces restées au 
théâtre. Il ne s'agit pas ici de La Grange-Chancel j 
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43ont on ne représente plus les iragcdieï chargées 
d'événemens, el qu'on ne s'avise nullement de lire; 
mais le dix-huitième siècle a vu paraître un certain 
nombre de Iragédies plus ou moins digues d'estime, 
telles quinès, de Lamolte; Gustave, de Piron ; 
Didon , de Lefranc-de-Pompigiian ; Mahomet II, 

<âe Lanoue ; Jphigétîie en Tauride , de' Guy moud- 
de-la-Touche; Hypermnestre , Guillaume Tell, et 

ia Veuve du Malabar, de Lemierre; Spartacus , 
Blanche et Guiscard , de Saurin 5 Zelmire, le Siégp 

jle Calais p Gaston et Bayard , de Du Belloy; d 

, quelques au 1res encore, parmi lesquelles il ne faut 
oublier ni FFarwick , la première et la meilleure 
tragédie de Laharpe, pi PAi/oc/è£« où il s'e»t montré 

Ae digne interprète de Sophocle. Mais ce qui surtout 
A consacré la mémoire de ce dernier écrivain , c'est 

..«on excellent Cours de Littérature, que les jeunes 
gens ne peuirent trop méditer , s'ils veulent se former 
des idées saines sur les productions des pius grands 

•écrivains de la Orèee, de Rome, et surtout de ia 

>F4'atice (i) 

La comédie, dans ce siècle, nous oâVe Destouches, 

^ont le Glorieux est presque un chef-d'œuvre j Piron, 

.dont f admirable Métromanie ctoufTaj comme il le 



(1) It est bien entendu que , comme son naifre Voltaire, 
Labarpe a aus^si ses préjugés j mais il tsi dans son Cours no 
très-grand nombre de passages quisoyt, dans leur geure, 
des modèles et des morceaux achevés. 
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d#(^ît lui-même avoc origini^lité, &es autres oavragc»; 
ei Gresset , doat le Méchant est , sous le rapport du 
style.) :un ouvrage pfti fait. Le Turceu^l, de Lesage> 
est la productioa d'un pekutrâ liabile et d'un taleift 
vraiment «omîque. Après ces écrivains, on pounait 
encore citer quelques noms^ m^is beaucoup moins 
célèbre», tels qae Marivaux, dont Vesprii gâte pres- 
que toutes les pièces^ et ce singulier- Beaumarchais , 
sur lequel il y aurait tant à dire, mais qui ne doit pas 
plus élre choisi <pour modèle dans ion système dra- 
matique , que dans beaucoup d'autres circonstances 
de son orageuse carriè^Cr^ "•>- 

Le drame , ce genre repoussé avec tant d'ioflcxi- 
biiité par les liuéra leurs sévères , a inspiré dans ce 
âiècie des pièçef louchantes à Lachaussée, un ou- 
vrage plein d'intérêt à Diderot {le Père de FandUe ) j 
une autre production qui plaît, ma^réles défauts 
du genre et ceux de -l'auteur, au bon Sédaine {le 
Philosophe sans le savoir) ; enfin , beaucoup de 
pièces , dont quelques-unes attachent k ce Mercier , 
qui vient de mourir, estimé pour son caractère, , et 
regretté de ceux que ses' idées paradoxales menaient 
en gaîté. 

Le Castor et Pollux , de Gentil-Bernard, se soutint 
sur la scène lyrique, même auprès des opéras de 
Quinault. Beaucoup d'au tr.es productions de cette 
espèce n'ont guère du T^u'à la musique uue existence 
éphémère., . - 

.^^u ci que l'opéra comique soit un genre inférieur, 
il est impossible de ne pas citer encore ici Sédaine, 



(3r6) 

qui connàtl ftt bien les efteis draslaliqaes , et si uni 
la bngae française 5 d'Hèle, anglais, ^ui peut-^tre 
c'a éié surpassé par «ucun de nos compatriotes^ 
Marmontel et Pa<vart, Les trois premlei^ fournirent 
de jolies pièces a Grëtrj y mais cet excellent mii- 
sicien fit au moins autant pour eux qu'ils avaient fait 
pour lui. 

Passons rapidement sur la satire , genre toujours 
'dangereux. N'en parlons que pour reconnaître dans 
Gilbert un grand talent qui ^iie contribua qu'à semcr^ 
de chagrins sa courte ^carrière. Dans le genre di- 
dactique et descriptif, deux noms^ se présentent 
d'abord , quoi qu'avec des droits inégaux , à la célé- 
brité : Saint-Lambert , dont les Saisons , tant tri» 
tiquées, passeront' à la postérité k la faveur de 
plusieurs beaux passages; et Delilie, mort depuis 
peu, comblé d'une gloire. que son caractère ne lai 
mérita pas moins que ses ouvtages. Classique dans sa 
traduction des fSteorgiques ; toujours brillant , tou- 
jours sûr de plaire, malgré quelques défauts de plan , 
dans ies Jardins , V Homme des Champs et Vlfha* 
ginqtion; traducteur . élégant de V Enéide ; traduc- 
teur admirable du Paradis perdu , Delilie (qoi 
pourrait l'oublier!) consacra dans la Pitié ses chants 
aux plus nobles , aux plus regrettables des victimes, 
liivariable daiis ses principes politiques, il prouva 
qu'il est aussi pour les favoris d'Apoll<m une gloire 
indépendante de celle du génie. Quand il revint en 
France, chacun de ses jours fut un triomphe. Il n'a 
manque à son bonheur quejde voir relever le trône 



1 
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des lis, ob)Al constant, de sa vënéralion, de son 
amour et de ses nobles regrets. 

Dans ce aièqle, qui s'est tant de fois vanté de sa 
philosophie , je me garderai hxen d'examiner les titres 
de la plupart de sp prëtendps philosophes. Je lais* 
serai absolument j i l'écart tous ce» écrivains qui ne 
parurent iuspirës^.que par le^éi\^.du mal , k com- 
xnencer par Diderot, leur maître, quoiqu'il eut bien 
en lui quelque chose qui ressemblait au génie. Mais 
que sont les laleos dont on abuse? des fléaux ^our 
la sociéié ^ qui ne saurait trop les conSamner à 
l'oubli. . ^ 

Le spirituel, .le circonspect Fontenelle n'est pas 
un des auteurs dont , on puisse recommander la lec- 
ture à la jeunesse; elle ne trouve;rfiit -d^ns ses livres 
rien qui lui fût bien particulièrement mile , quoique 
ses Eloges doivent, préserver sa mémoire^ de l'oubli , 
aussi bien que deux ou trois autres ou vi âges. 

Montesquieu et Buffon sont dçax hommes qui, 
avec Voltaire y honoreront à jamais le dix-huitième 
siè<^le. UEspril des Lois commande l'admiratioa 
de ceux mêmes qui.n'approaveni pas toujoiu's les 
vues de Tauteur; et l'ouvrage, peu. volumineux sur 
la grandir et la .décadence des Romains, est un de 
ceux ou le ,pl^s d'idées profondes sont renfermées 
dans un plus petit espace. Mais il. ne faut pas oublier, 
pour la gloire de Bossuet, que quelques pages de 
son admirable Histoire universelle ont, en quelque ' 
sorte, été le texte ), le «ommairede l'eq^cellent ou- 
viage de Moalesquifiv^ ^C^Ufi remarque au reste 
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n*ôte rien à la gloire de ce dernier. H fallait être 
Bossuet pour inspirer ndée d'une pareille produc- 
tion ; il fallait être Montesquieu pour la saisir , 
et y trouver le moyeu de produire un chef-d'œuvre. 
Les Lettres Persanes sont un de ces IIvics spirituels 
dont on doit dîiTërer la lecture jusqu'à ce que Tou 
soit parvenu à la Aaturitë de Tâge; alors seulemeot 
on peut jouir sans inconvëniens du plaisir qu'ib 
procurent. 

Que de reproches, que d'objections u'a-t«on pa$ il 
faits à l^ Historien de la Naturel Se« systèmes ont 
été attaques par \m savans , et son style mcme 
Ti*a pas échappé 4 la cetisure des littérateurs. Mais 
il est résulté de toutes ces attaques ce qui résultera 
toujours de célln qui seront dirigées contre le génie. 
Abandonnant à la critique des savans les hypothèses 
de Buffon , ceux dont le grand et le beau frappent 
et élèvent Tame, ont admiré et admireront toujours 
ses magnifiques descriptions , ce coup d'œil vaste jeté 
sur la nature entière, ce style enfin toujours pur, 
majestueux, sans être, autant qu'on l'a prétendu, 
monotone, ou mal à p^ropos, poétique. L'inscription 
placée au pied de la. statue' qu^on lui a si judicieuse- 
ment érigée au Jardin du Roi a paru faistueuse à bien 
des gens; on n'a pas aimé qu'il fûC déclaré un génie 
égal à la majesté de la nature {mafestati natterœ par in- 
genium). Mais on est presque't'enté de ri'y rien voir 
' d'exagéré, quand on lit dans ses œdvres des morceaux 
tels que la Description des déserts de l* Arabie, ( art. 
du Chameau} c«Ue des Solitudes dé V Amérique^ 
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{art. du K-amichii) le Dés^eioppement des Sens dans 
l* homme, les vues de la Nature, et une foule d'auires 
passager qu^on admirera toujours dans un ouvragé 
iinmcose , fait pour honorer à jamais Buffon, le dix** 
huiiième siècle et la France. 

Ce même siècle vit naître un autre écrivain non 

moins extraordinaire que les trois dont je viens de 

parler. On s'aperçoit déjà que j'ai en vue J. J. Rous-* 

seau ; mais on ne s'étonnera pas si je n'en dis que "; 

fort peu de chose. Doué d'une éloquence entrai* 

nanle^ cet écrivain paradoxal a tourné Bien des 

milliers de tctes. Ses idées ne sont nullement fixes 

et) morale : à chaque instant on trouve chez lui une 

proposition condamnable a côté d'une vérité utile. 

Quant à ses idées politiques, est-il besoin de dire les 

maux qu'elles peuvent faire naître ? il suffit d'un peu 

de mémoire pour le sentir. Que ses admirateurs ne 

s^étonnent donc pas s.'il est ici formellement signalé 

aux jeunes gei\s comme un écrivain dangereux, chez 

qui le bien est trop mêlé de mal pour qu'on puisse, 

sans courir les risques les plus graves, en confier la 

lecture à leur inexpérience. 

L'histoire, quelle qu'en ait été la cause, fut en 
général cultivée avec plus de succès dans ce siècle 
que dans le précédent. Outre "Voltaire, il put citer 
avec orgueil danf ce genre Saint-Héal, auteur de 
la Conjuration de Fenise, qui seule a suffi pour 
assurer sa renommée, tant un seul ouvrage excellent 
est préférable à une grande quantité de productions 
médiocres! Le sage ^ély, et même Yillàret et Garr 
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ipier , qai travaillèrent successivement à YHistàrt 
4^ France, ne sont pas lus sans intérêt et sans fruit; 
mais un écrivain qai en ce genre a honoré vraiment 
sa patrie, c'est Ver tôt. Ses RtA^olùtions Romaines, 
celles de Suède et de Portugal sont dignes des plos 
grands éloges, et si V Histoire de Mcdte leur est io- 
lerjenre, il n'est cependant pas de volume où Tonne 
relroQve la plume élégante et facile de Fauteur. 

Quoiqu'ilne soit nullement nécessaire de s'arrêter 
ici k ce genre de compositions quelquefois dao' 
gereux que Ton appelle des Romans, cependant il 
est impossible de ne pas dire un mot de Tabbé 
Prévost , écrivain rempli d'imagination , et qui a 
tracé avec succès plus d'une scène terrible ou pa- 
thétique. Ceux qui placent avant toutes les autres 
études celles du cœur humain sont cependant éloi- 
gne's de le comparer à Le Sage, dont le seul Gilblas 
eût suffi pour étendre la réputation dans toute l'Ea- 
rope. . *^ 

Mais en voilà assez sar cette matière. Je m*abstien- 
drai de parler des genres inférieurs, soit en poésie, 
soit en prose , quoiqu'un grand nombre d'écrivains 
ingénieux et doués même de talens réels les aient 
cultivés avec succès. 

Les orages dont, nous sortons & peine , ont en sur 
la littérature de la fin du dix-huitième siècle, une 
influence funeste ; cependant on peut dire , à la- 
louange des écrivains de nos jours , que jamais le 
goût des bonnes études et des saines traditions ne 
s'est perdu parmi nous* Long -temps comprimé , 
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il a saisi y poar reparaître de, nouveau, toutes les 
occasions qui sç préseiitaieDt. Si Tespoir du calme 
nécessaire à la culture des beaux-att^ a jusqu'ici 
été cruellemeot déçu, il n'en est plus de même aq- 
jourd^hui, et nous devons pouvoir nous flatter que 
les hommes de mérite dont la France s'honore vont 
se montrer plus que jamais, sinon les émules des 
grands modèles , au moins leurs dignes imitateurs. 



BEAUX-ARTS. 



PEINTURE. 

Quoique les arts aient été cultivés de tout temps 
en France, on n'a point retenu le nom des artistes 
qui travaillèrent dans iestjUgothique^ et c'est gé- 
néralement au règne de François I/' que Ton fix^e 
les commencemens deXléeç^e française. Ce prince fit 
venir d'Italie des artistes/f ecommandables. Le célè- 
bre Léonard de y^ci,/émole de Michel-Ange, et 
qui mérita d'éire étudié par Raphaël lui-même , vint 
en France dans iin âge très-avancé, fut comblé d^s 
dons et de» marques de bienveillance du roi, et 
mourut dans ses bras» 

Deux autres peintres italiens ^ le PrwuUice et II 
Rossô, ou maîire Roux, travaillèrent dans les mai- 
sons royales, jet principalement à Fontainebleau. Ils 

ri ,: W 
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troavèrcnt et) Frarrce des hommes assez IiabiTes poor 
exécuter des ouvrages soas leur conduite, et qui 
déjà s^étaieot fuit connaître par teor talent à peindre 
des portraits. 

Mais le peintre français que Ton peut considérer 
comme le premier qui ait fait à nôtre école un 
honneur réeï, ce fut Jean Cousin, né près de Sens. 
Sa re'patalion fut solidement établre sous le règne de 
Henri II et des trois successeurs immédiats de ce 
prince* Selon l'usage du temps , il peignit beau^ 
€oup sur verre; son chel-d'.œuvre à l'huile est le 
Jugentenl dernier f qu'il fit pour les Minimes de Vin- 
cennes, 

Jean Cousin s'exerça aussi avec succès dans la 
sculpture. Il suffît, pour le prouver, de citer le tom- 
beau de Tamiral Chabot. Il a de plus écrit sur le» 
proportions un petit livre très-souvent réimprimé, 
et que les commençans peuvent consulter avec fruit. 
Martin Fréminet, bien moins célèbre et bien moins 
digne de l'être, avait étudié avec succès Micbel-Aoge, 
et Qyxl riionneur. d'être nommée premier peintre de 
Henri IV, 

Simon Vonet travailla beancoup sous Loub XIII. 
Il est moins fameux par ses ouvrages que par Tavan- 
tage quM eut de former «ne ëeole particulière, de 
laquelle sortirent les plus habiles peintf^s qui aient 
brille dans le dix-septième siècle ^ à TexceptroD tou- 
tefois de Poussin, un peu plus âgé qu'eux^ et contem- 
porain de Vauet. 
La renommée dti gt^^nd peii:^tre que je ^ien» d« 
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nommer est répandue cbns tous les pays où les arts 
sont connus. Les Itaiicos, si peu portes à rendre 
justice aux artistes e'trangers , réclament souvent 
Poussin comme s'il eût été leur compalri6te , parce 
qu'il forma son goût à Rome , et y passa une graude 
partie de sa vie; mais Poussin, né aux Andeiys en 
Normandie, n'en appartient pas moins à Técole iVan* 
çaise, dont il est l'honneur. Rappelé en France au 
nom de Louis XIII, il y passa deux années ; mais il 
retourna mourir h, Rome. Sage, correct, noble et 
souvent sublime dans ses nombreuses compositions y 
Poussin est appelé le peintre des gens d'esprit : on 
pouvait ajouter qu'il est aussi celui des savaus et des 
véritables philosophes. Je ne m'étendrai point sur les 
admirables tableaux -de Poussin, que la gravure a si 
souvent multipliés, tels que les Sept Sacremens ,' 
l*Arcadie , Pyrrhus sauvé, la Manne dans le désert, 
etc. , etc. Chacun d'eux demanderait un examen 
spécial et approfondi. Les détails de la vie de ce grand 
peintre ont été souvent retracés par des plumes 
habiles. lisseront pour la jeunesse une source d'in« 
térét :ils lui feront aimer l'homme, en même temps 
qu'elle admirera le grand artiste. 

Parmi les élèves de Vouet, Valentin se distingua 
par une grande force d'exé^tion et un coloris très- 
vigoureux. Quoique mort à vingt-huit ans, il a laissé 
des ouvrages d'un grand mérite. 

Jacques Blanchard, mort à trente-six ans, plut 
tellement par le charme et la suavité de sa couleur, 
qu'on le nomma le TiUenJrançeus. Son chef-d'œuvre 
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est la descente daSaint-Espritsurles Apôtres; il fqt 
liait pour Notre-Dame de Paris, oà on le voit eDCore. 
Laurent de la Hire, aussi ^Icve de Youet, est au 
nombre dés bons artistes de cette époque > ainsi que 
Jaeqaes Stella. 

Glande Gdëe, dit Claude Lorrain, né prè» de 
Toal,ne s'attacha pas au genre historique, et ne 
put même jamais bien dessiner les petites figures 
qu'il voulait placer dans ses paysages; mais la su- 
périorîtë avec laquelle il rendit les effets de la nature 
il la campagne, l'ont rendu le modèle, souvent déses- 
pérant, des paysagistes. 

Un seul peintre français peut disputer k Poussin 

' rhonneur d'être placé à la tête de notre école; c'est 
Eufttacfae Le Sueur, né à Paris. Il entra d'abord 
dans récole de Youét ; mais bientôt l'élévation de 
son génie et une ressemblance frappante dans la 
manière de concevoir les sujets historiques, lui firent 
ëtudieravec application Raphaël. Il ne pouvait ce- 
pendant connaître ce maître immortel que par .des 
gravures et quelques dessins ou tableaux ; car le 
peintre français qui a le plus de rapport avec les 
grands maîtres italiens , Le Sueur, ne vit jamais 
ritalie. La Fie de saint Bruno, qu'il fit en vingt- 
deux tableaux pour les Chartreux , et qu'on voit au- 
jourd'hui au Luxembourg , commença sa réputa- 
tion, que plusieurs chefs-d'œuvre ne tardèrent pas 
à consolider. On admire aujourd'hui , au Musée 
Eoyal , plusieurs ouvrages de ce peintre, tels que» 

, saint Paul prêchant à Ephèse ; st. Geryais et st^ 
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Protais, amenas devant le proconsul Astase; l'Ap- 
parition de sainte Scholasiique à saint Benoît, etc. . 

Aussi connu sous le nom de Raphaël fiançais que 
sous le sien même, Le Suear eut avec son modèle ce 
point de ressemblance, qu'il se rendit immortel dans 
un espace de vie très- limite; Kaphaël était moFt à 
trente^ept ans. Le Sueur , piultipliant sans cesse ses 
travaux pour échapper à l'indigence, et réduire au 
silence des envieux que sa supériorité désolait, mourut 
à Tâge de trente-huit. - -^ -- 

Il est tliste qu'on doive placer- à la tête de ces 
envieux un génie aussi vaste que Charles Le Brun. 
Malgré les dédains de quelques gens systémati- 
^ques , l'auteur Aes'Tfatailles d'Alexandre, de la 
galerie de Versailles, etc. sera toujours placé au 
rang des hommes qui out le plus honoré la peinture, 
quoiqu'on puisse lui adresser des reproches très- 
graves, tels que ceux d'avoir dessiné avec pesanteur, 
de s'être répété souvent dans ses airs de tête , et 
de n'avoir point connu la magie de la couleur. 
Quoi qu'il en soit, lorsque , selon ses propres expres- 
sions, la mort de Le Sueur « lui eut tiré une grosse 
» épine du pied , » Le Brun, comblé des faveurs de 
Louis XIV, dont il devint le premier peintre^ exerça 
sur les ,arts une influence qui mit pendant quelque 
temps en vogue sa manière seule. De là cette res^ 
scmblance que Pdn trouve dans la plupart des ou- 
vrages d art exécutés, à cette époque pour les maisons 
royales, et le soin que prirent plusieurs de ses élèves , 
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tels que Claude A.udran, Vcrdier, îlouasse, etc., de 
D*étre guère que se» cogisXe&^erviles. 

Quelques artistes cependant secouèrent ce joug, 
et osèrent penser et exécuter d'après eux mêmes. 
L'un d'eux fut Pierre Mignard, frère cadet de Kicolos 
Mignard, assez bon peintre. Jaloux de Le Brun, 
comme celui*ci Tavait été de Le Sueur, il troubla 
souvent ses pluS grands succès. Doué de beaucoup 
d'adresse et de finesse d'esprit, Mignard, dont la 
manière avait d'ailleurs quelque grâce et beaucoup 
de fraîcheur , parvint à se faire d'illustres partisans, 
et à être considéré comme le rival de Le Brun; il 
lui succéda même dans la place de premier peintre 
du roi. Ses ouvra^cfs les plus remarquables sont la 
Galerie de Saint-Cloitdti le dôme du Val-de- Grâce, 
Molière, ami de Mignard, composa sur cette deniièie 
production un poème rempli des éloges les plus 
outjes. Il prouva seulement que l'amitié est quelque- 
fois aveugle y et que le plus étonnant génie peut se 
montrer fort au-dessous de lui-même, quand il sort 
du genre que la nature lui a départi. 

Mignard eut pour ami Chaires- Alphonse Du- 
fresnoi, qui posséda paifaiiement la théorie de son 
art. Lent h exécuter , il n'a laissé qu'un petit nom- 
bre de tableaux, mais son poème latin sur la pein- 
ture (de Arle Graphicd) lui assure une réputation 
éternelle. 

Passant rapidement sur les deux Courtois, dont 
l'un, Jacques Courtois, dit le Bourguignon , fut très* 
bon peintre de bataille , et sur quelques artistes d'ua 
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talent snftâieDr, je dirai ua mot Je Charles de La 
Fosse, neveu du poète à qui l'on doit Manlius. 
Peintre Agréable et savant , ainsi qne bon coloriste ^ 
TjSl Fosse réussit également en Fiance et en Ângk« 
terre, où Guillaume m voulut le fixer. Le dôme 
des Invalides est une des plus grande» preuves du 
talent très-remarquable de cet artiste. 

. Michel Corneille, peintre à qui Ton ne rendit pas 
une exacte justice, fut très^bon dessinateur. Il re- 
trace assez souvent la manière savante des Carra.- 
elles-, qu'il avait pris potir modèles. 

Noël Coypel s'était tellement attachée imiter Le 
Sueur , que Ton trouve parfois de très-belles (rgures 
dansées tableaux.- Il doit même être placé au-dessus 
de son fils Antoine Coypel, quoique ce dernier ait 
eu une carrière plus brillante que la sienne. 

Parmi un grand nombre d'artistes plus ou moins 
habiles, qui depuis la mort de Le Brun se sont par* ^ 
tagë les suffrage» des connaisseurs et les grande 
travaux publics, il faut accorder une distinction par- 
ticulière à Jean Jouvenet. Ce peintre, né a Rouen, 
ne vit point ^Italie et n'eut afiscun maître. Il se 
forma lui-même une manière originale, pleine de 
force et de franchise, où ses beautés comme ses dé- 
fauts n'ont aucun rapport avec ce qu'on voit dans le» 
tableaux des autres maîtres. Sa descente de croix, 
placée aujourd'hui au Musée Royal, est regardée 
comme son chef*d'œuvre. Quatre immenses tableaux 
qu'ail fît pour Saint-' Martin- des -Champs sont aussi 
A» nombre des ouvrages qui font le plus d'hoaneur > 
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l'ëcole française. Devenu paralytique du bras droit | 
dam sa vieillesse , il essaya de peindre de la maii 
gauche y et exécuta de cette façon, pour Notre- 
Dame de Paris, un tableau justement célèbre, dà 
Iff Magnificat , ainsi qu^un plafond pour une des 
salles du parlement de Rouen. 

Bon Boulongne et Louis sou frère, furent fils de Louis 
Boulongne , peintre qui n*était pas sans mérite ;inaii 
ils le surpassèrent. Louis «ut même le bonheur d'être 
nommé premier peintre du roî. 

Un petit nombre de tableaux ^ le plus soorenC 
composes d'une seule figure y> et surtout une Suzanne 
au bain^ ont conservé la mémoire de Santerre, 
peintre agréable y correct, et bon coloriste. 

Mademoiselle Elisabeth - Sophie Chéron fut à la 
fois peintre et poète. De Troy et Larguillère réas- 
sirent assez bien dans de grandes machines histori- 
ques. Ils traitèrent aussi le portrait avec succès; 
mais en ce genre nul peintre français de cette époqoe 
n'égala Hyacinthe Riga ud, appelé le Vandyck fran- 
çais. On lui reproche le fracas de ses draperies, et 
l'air un peu théâtral qu'il donne quelquefois à ses 
figures ; mais la correction du dessin , la force et la 
suavité du coloris rendraient toujours ses tableaax 
remarquables, lors même que souvent ils n'auraient 
pas te mérite d'avoir retracé à la postérité ies4raits 
de personnages célèbres. 

Desportes, et ensttite Oudry^ se bornèrentà peindre 
de» chasses; mais leur talent à reprësanter les chiens 
et d'autres animaux a/mérité que lepfrs noms fussent 
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::onfterv«$, puisque rimitation vraie de la nature a 
toujours eu son prix dans les arts. ^ 

Oq attribue assez généralement à Le Moyne la 
l^cadence de la peinture en France; cependant 
Aintoine Coypel, dont j*ai déjà parlé , pourrait être 
accusé aussi , du moins en partie, d'un tort aussi 
grave. Premier peintre du duc d'Orléans , son pro- 
tecteur, et nommé ensuite premier peiutre du roi, 
îl eut dans son temps ce qu'on appelle une grande 
vogue. La postérité a jugé avec une équité^beau- 
coup plus sévère ses productions iugéaieuses , mais 
tHéât raies , et où l'expression dégénère souvent en 
caricature. Son fils Charles-Antoine Coype] peignit 
dans sa manière. 

Ce François Le Mojrne, qu'on accuse de la dé^ 
oadeace de l'art, avait un talent séduisant et qui 
devait plaire à une époque ^ù l'on avait cessé de 
s'attacher aux principes du grand et du beau. La 
chapelle de la Vierge, à Saint-Sujpice de Paris, et 
son fameux salon d'Hercule, à Versailles, si vanté 
du temps de l'artiste, suffisent pour donner une 
juste idée de sa manière incorrecte, mais qui n'était 
pas dépourvue d'une certaine grâce. 

Le Moyne était si sensible à la critique et à la 
jalousie que ses confières lui témoignèrent lorsqu'il 
fut nommé premier peintre du. roi ^ qu'il tomba 
dans une profonde mélancolie , qui devint bientôt 
une véritable, démence. Un jour qu'un de ses amts 
vint le chercher pour L'emmener à la campagne ^ il 
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se persuada qu'on venait rarréter, et se perça d'un 
coup d'épée. 

Quelques hommes qui ne manquâiient pas de mé- 
rite, tels que les Vanloo et surtout Carie , premier 
peintre du roi, suivirent Timpulsion reçue, et pd* 
ghirent dans la manière qui fut seule alors eu 
possession de plaire, manière qui commence k mar-» 
quer la décadence de l'art. Bientôt Boucher , dont 
récole actuelle ne prononce le nom qu'avec une 
sorte dUndignation , eut celte place de premier pein- 
tre qu'avaient possédée Poussin et Le Brun. Doué 
d'un goàtûss^ez pur, il admirait sincèrement les grands 
mairrcs italiens et fiançais , et se moquait avec fran- 
chise des connaisseurs prétendus qui payaient chère- 
n>ettt les enluminures qu'ils lui demandaient ; mais, 
homme de plaisir et de société , il sacrifia Tart à sa 
fortune. Tout ce qu'on peut dire pour l'excuser, c'est 
que quand même il se fut décidé à faire des études 
sërteuses et* à changer de manière, il est à peu près 
sur qu'il n'eût fait que da efforts inutiles en faveur 
du goût. La mode voulait que cet état de choses du- 
rât quelque temps dans les arts. 

Il y aurait une sorte d'injustice à ne pas parler d*nn 
artiste mort k trentC'^quatre ans, et auquel il ne man-» 
qua peulHéire, pour acquérir une renommée dura- 
ble, que d'avoir paru dans dos temps plus heureux. 
Jean ^Baptiste Desliayes, de Rouen, quoique élève de 
Boucher, eut souvent dans ses tableaux une expres- 
sion que Ton j-egrette de voir gâtée par le mauvais 
godt de son temps. 
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Doyens, mort en Russie, fut aa»tttD artiste recom-^ 
xnandable. Le (eu qui règn^ dans sa vaste composi- 
tion de ia pésie ,' exécutée pour l'église Saiat-Boch 
de Paris', rachètera toujours aux yeoi des connais-* 
seurs les nombreux dëfavu de sa manière. 
. A cette-époque toutefois, si les tableaux dits h\êio* 
rîque? ne furent q«e de véritables travestisseme&i., 
quelques artistes se firent un nom dans d'aulrei 
genres* Sana parler de Wateaa , peiniie des JêUis 
gùlanles, dont le coloris est agréable, et qui sut du 
mqins bien saisir le mauvais genre qu'il ami adopté ^ 
Ckardia s^&t une réputation , peut-être exagéiée, 
par la vérité de ' quelques scènes domestiques et 
riqiagfnation de la nature mbrte. On sait quelle vogue 
Greus'e ,. mort depuis peu d'années, eût long-temps 
piir-ses tableaux que l'on pouvait appeler des drames 
villageois. . 

Un antre peintre s'acquit une renommée que la 
pQStérité n'est nullement disposée à contester : ce fut 
Joseph V émet. Il uaioralisa en France* les tableaux 
de marine, genre dans lequel, chez les Hollandais, 
un Backhuysen , un Guillaume Vapden-Yclde, etc., 
avaient laissé de si beaux ouvrages. Se» tempêtes , ses 
clairs de lune, etc. sont fameux, et répandus dans 
les princjpaux^ cabinets de l'Ëuiope. Ses vues des 
principaux ports de France , formant aujourd'hui au 
Luxembourg une^o^ne qui porte son nom, prou* 
vèiaiént seules combien il mérita les marques^d'es- 
tiine ;qu^il reçut de ses contemporains. 

Un jeuqepcinJtre d'histoire conçut enfiù le dessei» 
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de rappeler la peioture eo France k des principes 
plus sévères t c'était Vien , mort il y a quelques an- 
nées, membre du sénat ^ ditConAcrvateor. Ilféasài 
en partie, et mit sur la benae voie ceox de ses élëTes 
qui avancèrent plus loin que lui« '^ 

Peu de temps après cet lieurenx changement, 
Pëcole française vit briller, quelques 'instaus le jeune 
Drouais, dont le nom ne peut plos monrir. Sa £0- 
nanéenne, qui. lui varlut.le grand prix à dix-neuf ans, 
est placée au Musée royal, et y tient dijfçneoîent sa 
place paMBÎ un grand nombre de chefs-d'œuvre. . 

Parvenu à l'époque actuelle , je m'abstiendrai dé 
parler des artistes qui ont relevé l'école française^ et 
qui la maintiennent par leurs ouvrages an haut rang 
où ils l'ont fait parvenir. C'est au public qu'il àppar* 
tient de leur assigner le rang qu'ils doivent occuper, 
et de les comparer soit entre eux, soit avec lears de^ 
Vancîers. Leurs exemples^ leurs préceptes , les chefs- 
d'œuvre ras^mblés de toutes parts, qni foi ment 
l'inappréciable collection du Musée royal, le goût 
généralement répandu , et la protection toujours ac- 
cordée en France aux artistes dignes d^honorer leur 
pa3PS, sont des preuves infaillibles que l'école fran^ 
çaise conservera long-^temps Tincontestable supério- 
rité dont elle est aujourd'hui en possession. 

SCULPTURE. 

* * » * • ' 

Il est démontré par L'expérience de tons lès* pays 1 
«t de tous les temps, que véritablement ^a?«, les 
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beanx-aHs <p{ ont le dessin pour base, florissent ou 
t(yn»b«nt en décadeoc\e aux mêmes époques et comme 
de concert; ainsi la sculpture, rarchitecture et la 
gravure ont été et sont aujourd'hui pratiquées eu 
France avec le même succès que la peinture , dont 
elUs ont éprouvé les Vicissitudes. 

C'est encore au règne de François 1.*' qu'il faut 
remonter pour trouver en France des monumens de 
sculpture dignes d'être admirés par la postérité. Jean 
Gougeoti, le premier de nos artistes illustres dans 
l'ordre chronologique ( et aussi le premier , sous le 
rapport des talens, selon plus d'un bon juge, ) vivait 
du temps de ce prince. La fontaine des Innocens , à 
Paris, ornée de bas^reliefs charmans, et aujourd'hui 
très-bien réparée, suffirait pour assurer la* réputation 
\ de cet eicelleqt artiste, dont la grâce et on goât ex- 
quis sont le caractère distînctif. Les Caryatides co; 
lossales du Louvre ^ avec un Bacchus et une Cérès, 
décorent aujourd'hui la salle des fleuves du Musée 
royal. Celui des Monumens français' possède entre 
autres ouvrages de Jean Gougeon , une très-belle sta- 
tue de Diane assise, k laquelle il a donné les traits de 
la fameuse Diane de Poitiers, maîtresse de Henri IL 
Ce même musée renferme plusieurs ouvrages de Ger- 
main Pilon , sculpteur justement estimé, quoiqu'il ne 
se soit pas toujours défendu de ce qu'on appelle le 
goût gothique. Les trois Grâces , destinées à soutenir 
une orne qui renfermait les cœurs de Benri II et dé 
Catherine de Médicis, se voient dans le même lieu , et 
soûl considérées comme son chef-d'œuvre.' 



Là France peBt ré<î)inaier un ^es sculpteurs q«î ofll 
le mieui saisi là mauièi'e 6ère de Michel-Ange : il est 
génëralemeat connu saus le nom de Jean de Bou- 
logne; cependant il naquit k Douai en i5a49 mais il 
adopta en quelque sorte l'Italie pour sa patrie, m 
Torna de ses productions. Les copies et les plâtres ont 
du moins fait connaître dans le reste de TËurope son 
charmant Afercure. de hrooze. 

Jacques Sarrazin mérite d'être cite , non-seulement 
parce qu'il fît quelques bons ouvrages» mais parce 
que d'habiles sculpteurs , tels que Giraidon, lesMar- 
sy y les Âoguier, etc., sortirent de sou école : il vivait 
sous Louis XIII et Louis XiV, et fut un des premiers 
membres de l'académie de peinture , etc. Sa plus con- 
sidérable production fui ie tombeau de Henri, prince 
de Condé,.mort en 1646. 

Des deux Anguier, le plus jeune , nommé Michel, 
lut le plus habile, quoique son frère, François An- 
guier, soit au nombre de nos artistes les plus esti- 
mables. 

Pour acquérir un grand nom dans les arts, il faut 
surtout de l'originalité dans les conceptions et dans 
la manière^ aussi, malgré ses incorrections, Pierre 
Puget de Marseille, est-il au rang des plus célèbres 
sculpteurs. Ce génie impétueux a donné au marbre 
une flexibilité étonnante ; et pour prouver jusr.u'à 
quel point il réussit dans l'expressioç , Ton n'a besoin 
que de citer sonTameux groupe de Miion dévoré par 
un lion ; il fut fait pour les jardins de.Versaill s, aussi 
bien que Per&ée délivrant Andromède. Marseille pos- 1 
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|ède on h9ii'Te\ie(Tepréseni&nlctespest(/erés, et s*e« 
iiorgneillity avec raison, de celle belle pioduclion 
de son concitoyen , aussi bien que des deux, figures 
colossales qui soutiennent le balcon de l'hôlel-de-ville. 
Deux statues qu'il fit k Gènes, et suitout celle de 
saint Sébastien, sont également très-eatimées. P«igel 
a lait aussi quelques bons tableaux, et s'est exercé 
avec succès dans l'architecture. 

Si le fougueux Puget ne voulut pas exécuter un. 
grand nombre d'ouvrages pour les maisons royales, 
parce qu'il dédaignait de s'assujétir à la suprématie 
que Le Brun affectait sur tous les artistes^ d'autres 
sculpteurs d'un vrai talent furent plus accowmodans. 
Aussi Versailles , Marly , Sceaux , etc. , furent-ils rem- 
plis des productions de Girardon , artiste doué d'une 
certaine grâce, et qui aurait eu une réputalioA en- 
core plus grande , s'il eût épuré encore plus son goût, 
en se rapprochant davantage de la noble simplicité 
de l'antique. Quoi qu'il en soit, on lui doit des mo- 
numens remarquables , tels que le modèle de la staUke 
équestre de Louis XIV, qui fut fondue en bronze , et 
qui a long-temps décoré la place Vendôme , à l'en- 
, droit où l'on voit aujourd'hui la Colonne. Les bains 
d^ApoUon, à Versailles, dont quaife figures sont de 
sa main, et le tombeau du maréchal de Riclielieu , 
qu'il fit pour l'église de la Sorbonne, sont au nombre 
des productions qui honorent le plus cet artiste aussi 
laborieux qu'habile. 

Gaspard et Balthasar Marsy travaillèrent presque 
toujours en frères bien unis ; aux mêmes ouvrages^ et 
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se sont fait en commnn une réputation fort hono- 
rable. Le groupe des chevaux du Soleil , abreuvés 
par deux Tritons, dans les bains d*Apollon, est 
leur chef-d'œuvre , et une excellente production. 

Coysevox tient encore un rang honorable parmi 
les bons sculpteurs du siècle de Louis XIV. C'est k 
lui qu'on doit ces deux beaux groupes de Ja Renom- 
mée et de Mercure sur des chevaux ailés , qui cou- 
ronnent si bien les terrasses des Vuileries du côté des 
Champs-Elysées. 

[Nicolas et Guillaume Coustoù , élèves de leur 
oncle Coysevox ^ se montrèrent dignes héritiers de 
son talent. Jl n'est point d'artistes dont les ouvrages 
se retrouvent plus souvent dans les jardins, ou dans. 
les éo;lises de Paris, de Versailles, etc. Le dernier est 
auteur des deux beaux groupes de chevaux qui se 
cabrent, placés autrefois àMarly, et que l'on voit 
aujourd'hui a l'entrée des Champs-Elysées. 

Quelques autres sculpteurs, tels que Corneflle 
Vanclève, Pierre Le Pantre, Pierre Legvos , Robert 
Le Lorrain , soutinrent assez bien Thon n en r de fart 
sous le règne de Louis XIV, quoique Ton aperçoive 
généralement d^ns leurs ouvrages, le goût de l'école 
de Le Brun, bien plus que celui de la pureté au- 
tique ^ mais dans le dix-huitième siècle la sculpture, 
comme la peinture, déchut sensiblement. Lorsque 
l'on veut ne s'en rapporter qu'aux vrais principes de 
l'art, et prendre pour points de comparaison l'an- 
tique, les grands maîtres, et la belle nature, il est 
impossible de ne pa0 contredire formellement tant'l 
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4'«loges coiit@9(iporaiQ9 accordés à Jéan-Bapttste Le' 
9(ioyoe» à Reaé-Michel Slodtz (dit Michel -Ange 
dans sa jeunesse par son père et ses frères y mais que 
la poscét'ijté n'appellera jàmai» aiûsî ) , et même -au 
l^meux PîgaL Leis o^ms de PUidias, 4e Praxitèles, 
de leur lemps leur ânâ été souvent' prodigues en 
vers 6q en prose ; mais ce temps , ou ne peai trop le 
répéter y iStait c^tui d^ Isl décadence. Les grands sei<« 
gneurs » ie9 gens de kttres qui admiraient ainsi ces 
artistes, n'avaient jamais assez étudié les arts pour 
pouvoir étr^ juges comp^t^s, e« connaître tout ce 
qui manquait à l^uts artistes favoris. 

Au reste.yil e$t deux vérités très-évidentes : Tuna 
que ceux qçi ont tant Ê^ait^ ces sculpteurs ^ et ceux 
qui travaillaient dand leur m^nièro étaient de tris*» 
bonne foi ^ rentre qcie ce* mé^iea hpmines , beain^ 
çoiip uc^p Iot)ës sans dpu^e, et dont il peine une «eulo 
production poi^ri^aitl rasifteir anjonrd bui à un examen 
inopArUial^ avaient do Vimaginatipn et un talent 
d'exêcntiaii qui Iqut «arait f^it prcidi»ire d'excellens 
ottvrageis s*iU enysçnt i\A ac<;oi4tun»4â k mieux con; 
xMitre ce que leur art pouvait faire ^ et c^ qui lui dtait 
interdit. An lieu de rechercher la heautë des formes, 
de donner à leurs draperies da la grâce et nne noble 
atmpticité, ils s^ocqnpèrent \ entreprendre devrais 
to^rs dç force, à exécuter de jolies figure» dont les 
tfait^ nVyaient rien de (4guli^r, et à faire voltiger 
Jç marbre dans les draperies j les cheveux et autrei 
liçç^oicç^u Pe )^ les justes censures qne leurs pro* 
^cti«tps éprouvent j( quai^d par hasard on y jette I^ 

i5 
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jeuX) aujourd'hui qu'an sculp leur ne $*écanerait 
pas impunément des grands et immuables priocipeff 
de Tart. 

Un homme qui méritait de vivre à une époqa« 
où le goût ne fut pal si généralement corrompu , 
c'était Edme Boncbardon : il avait le sentiment de 
son art. Son mot sur Homère ; « Quand je lis Fi- 
3» liade y les hommes me semblent avoir quinze pieds 
)> de haut , * est cité avec raison comme exprimant un 
noble eu tlijpusiasme; ses principaux ouvrages, tels 
que la statue équestre de Leuis XP'y que Ton 
voj'ait entre les Toileries et les Champs-EljS ées , les 
figures de la fontaine de Grenelle , etc., ne pou* 
vaient^ malgré leurs défauts, être produits que par 
un très-habile artiste. On fait encore aujourdliui 
quelque estime de ses dessins; mais il dut céder à 
la mauvaise influence de tout ce qui renlourait; 
eti]iiand les biographes, échos d'un jugement porté 
pour la première fois sans réflexion, viennent répé- 
ter, aptes tant d^autres « qu'il fut peut-être le plus 
rrand dessinateur qui ait existé , « on ne peut s'em- 
pêcher de sourire de pitié. 11 est vrai que cet éloge 
loi fut donné pourles premières fois dans te temps oii 
on rappliquait aussi au peintre CajleTanloo 

Au reste, lors'iméme qu'elle était déchue, Técole 
française était encore la seule qui jouît en Europe de 
quelque considération; les tableaux et les statues 
de ses artistes étaient recherchés et payés souvent 
avec magn'ficence. On n'exécutait presque pas dé 
snonument imposant qui ne fut confié \ qirdque 
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Français. Ce fut ainsi que Jacques-François-Joseph 
Siiily iut appelé à Copenhague pour. }«ter en bronze 
la statue équestre de Christian lY , et que l'impéra- 
trice Catherine II fit venir à Péiersbourg Etienne 
l^â}connet; afin qu'il y exécutât celle de Herre I^i*. 
Ce dernier^rtiste était un homme d'esprit, qui a 
laissé sur les arts deft écrits remarquables par une 
grande indépendance d'opinion , et dans lesquels on 
trouve parfois des raisonoemens fort judicieux. 

r^eus avons encore ici une preuve de ce qui a été 
avancé an commencement de ce chapitrt sur l'in- 
time liaison qu^i se -trouve toujours entre la peinture, 
et la sculpture. Ce dernier art était tombé avec l'au- 
tre; il se releva en même temps que lui« Les. sys* 
tentes disparurent dans Técolcr On sentit qu'il n y 
avait qu'un seul moyen de réussir, celui d'opérer 
d'après les principes qui on4 fait exécuter les <2hefs« 
d'œuvre de Tantique. Un goût pur règne générale. 
osent dans récole; chaque exposition biennale aHer- 
mit la réputation des maîtres, et fait connaître lès 
talens de quelques jeunes élèves dignes de marcher 
sur leurs traces. La sculpture a fait des pertes récen- 
tes, telles que celles deMoitle, de Julien | etc. (i) ; mais 
il lui reste Un nombre assez grand d'habiles artistes, 
trop bien affermis dans la bonne route, pour qu'on 
ait à craindre de long-temps une décadence nouvelle. 
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(x) Ce d«riiier est aoteur de la cliannante H^^^afe^iplaoée 
•o miliea de la rotoodeda Liizeiiibo«irg ; c'est anodes atataea 
qai font le plus d'honneur. à l'école frao^ape* 
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AECHITECTUHE, 

tJn pays ^aî a vu naître tant de peittires et de 
ftcolptetirs illitstre» devait nécessaîremeiit donner fe 
jour à un grand nombre d'architectes célèbres. A la 
renaissance des beanx-arts , soqs François L<^* , la 
France avait on geand nombre de palais , d'églises 
€t de cbâteaaxy dont plasieofs ^tcitent encore nne 
sorte d'admiration par la tti^ularité, Tagréioent et 
la hardiesse du goût, dit, peat-étre mal à propos, 
h gùut gothique , dans lequel ils étaient coostruils^ 
mais élevés dans des temps de barbarie , ilsn^ont point 
transmis à la postérité les noms de lenrs auteurs. 

Lq premier architecte qui s'écarta de ce goût fut 
Pierre Lescot , abbé àa Clugny ; on lui dut quelques 
parties du Louvre et rarchitectore de la JbfUaine 
des ïnnacensi 

Philibert de Lorme, aechitecte de Catherine de 
Médicis, commença les Tuileries; il bitit encore le 
chdtiomi d'Antty ainsi qae plnsieurs antres édifices. 

Jacques Apdrouet Dncerœau commença , sous k 
règne de Benri UI dont il était architecte , le pont 
de Paris , si connu sous le nom de Poni^ï^euf, Guil- 
laume Marchand Tacheva sous Henri IV. Clément 
Hetcflaean fut le véritable inventeur de la fameuse 
digue à laquelle le cardinal de Richelieu dut princi* 
paiement la jnaddiftioa de la Rochelle. Si le non de 
cet^ artiste n'est pas aussi célèbre qu'il devait l'être, 
c'est que pUysienrs histQrie^s ont attribué;, paf 
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0Sfreut , cette idée d un homme àe génie , qui s'était 
.'rappelé à propos le slcgé de Tyr par 4l<^^>i3^rc9 ^ 
l'ingénîear italien Pompeo^Targoni ^ directeur des 
travaux da siège» 

'Jacques dé Bi-one était* i^ohilecte de Marie de 
Médtcis* Deux dés plus célèbres momiitket» de ï^ariS', 
le Partml de Saim- Gervais ,- et fnrttrat ie paims du 
Luxembourg^ placent son nom parmi ceuit dés 
grands maîtres de l'art. 

La Sbrhannè et VégUse de Smat-Roch ^ Parîs^i 
furent les principaux ouvrages* de Jacques Lemei^ 
fier y premier architecte de Louis Xlil , à' qui te 
•connaMseinrs reprochent des défauts gravefe^ dans ses 
tnonumens, et qui setfonrc dans Phittoire des arti 
hooteuseiuént placé a la tête dei envieux qui reudi- 
xeini le séjoiir de Parts désagréable à Tinlmortel 
PoussÎB. 

lie nom seul de Francis Mansard rappelle qu'il fut 
jiu nombie des altistes idu premier rang. Le Fiai' de» 
Grâce , te Chdieau de Maiscnâ ^rès âiiint«Ger- 
maîo-en-Laye , Siénté^Ma^e'de'XJhùâiût ^ et nu 
grauQ nombre d'autres édifices furent, élevés «urses 
dessins; mais il ne put achever le premier^ <iui Je 
fut par Pierre le Muet. Comme les idées utiles doi- 
vent être comptées pour beaucoup dans un art tel 
que celui qii'exerçait François Mansard y je rappel- 
lerai qu'il fut rinventenr de ces toits brisés qui :per- 
mettent de pratiquer de petiu iogeneoe qde T^ti 
appelle encore aujourd'hui Mansardes. 

Son neveu, Jnles-Hardouin Mansard > jouit d« 

i5* 
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toute la faveur de Louis XIV peodattt quaraule an»: .^, 
J.C château de Verscàlks , ceux de Marly ei de 
Trianon, le dôme des Im^alides , lea bâtimcns des 
places Fendôme et des Victoires à Paris, la cha- 
pelle de Fersailles, qu'il laissa imparfaite, prouvent 
que jamais architecte français n'eut pins de ces oc- 
casions si rares où 1^ génie peut se dëvelt^pper. 
ti orangerie de Versailles ^ qui passe pour nu excel- 
lent morceau d'architecture, e^t aussi attribuée à 
Jnles-Hardouin Mansard ^ mais il paraît qu'il ne fit 
que Texëcuter sur un dessin que Louis XIV, pea 
content du sien, demanda au fameux Lenôtre, à 
qui Ton doit \tjardm des Tuileries et un grand nom- 
bre d'autres jardins dëcorës (i)i^ 

L'arc de triomphe y dit ia porte Saint-Denis , a 
surtout immortalise François Blondel, habile io^ 
gënieur , auteur de plusieurs livres très-estimës sar 
l'architecture et les fortifications. Il fut maréchal 
de camp et directeur de l'Acadëmie d'architecture. 
La pone SabUrMartin, beHe, quoique tniërieure à 
la porte SaùU'-Denis , fut élevée sur les dessins de 
Pierre Ballet, 



(t) LVtîsce extraordinaire anteur de ces ouvrages, et sur^ 
tout de ce jardin, reconnu ponc an cheM^oaiavre , mérfuic 
bien de se tronver ici bonorablemem cité. 7e n'aurais pa Itii 
donner nne autre place , puisqu'il fat a peu prés lè seul cé- 
lèbre dans son genre , et que ses idées se réunirent très-bien 
à celles de 7.-H. Mansard , pour servir les vues magnifiqaei 
,5i'an grand roi. 



« 

Lojttts Le veau e^ François d'Orbay, son élève > fa- 
feni aussi au nombre des archilecles distingués du 
«sècle de Louis XIV i ainsi qo' Antoine Lepauic et 
Hoberl de Cotjté ^ mais celai dont le nom est le plus 
célèbre est ce Claude Perrault ^ qui, reçu docteur en 
médecine I se passionna pour l'architecture en tia- 
biaisant Vitruye. - 

Il avait bâti V Observatoire ^ lorsque Golbert mit 
au concours Texécuiion de la façade du Louvre. Le 
^lesiin de Perrault fut jugé le plus beau , mais on 
fit venir d'Italie Le B^min. Les récompenses ^loi 
furent prodignées avec une munif»cence presque 
sans exemple , avant même qu'il eût rien fait. Il 
en résulta que cet artiste, si beUr.eux pendant^ sa 
. vie , nuis que la pojslérké fi mis à sa véritable place ^ 
en lui refusant une grande partie des louanges qu'il 
reçut de ses contemporains , ne fit absolunient rien 
qui fut digne de sa réputation gigantesque. 11 fallut 
•q revenir à Perrault , et la superbe coloimade du 
Loui^re devint un des plus admirables chefs-^d'œuvre 
de l'aru Le palais toatefoia ne âsi point alors achevé 
par l'homme le plus digue de mettre la dernière maiu 
à ce monument. Il s*achève de nos jours. La co- 
lonnade de Perrault décore enfin une véritable der 
meure royale , et les plaintjes formées par tant de 
bons Français, amis des bean%*afls, ne seront plus 
répétées par les générations suivantes (i). 

(i) £a vingt endroits de ses M^itges, Yoltaûct se plaint de 



^ 
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Boileaà y ennemi des Pemiiâi y j^rut "croire ^ &t»9 
une note sur L^^s^n, que Claude n'eCilt pas le«^ 
litftfaie anl^ur dtf 4â laçade do Louvre : eette aiaer- 
lion ne ûi pas |)l*s de ton à Tarchiteéte , làmncae 
de génie, qae le passage de Vjiri Pùéii^uè '^h il e«t 
si directement altaqué^ sous le ndtn d'un mddédfi 
de. Florence. La poslërîtë, étrangète à M>iitêS c« 
qnerelks y Admire et FeiiSefienVpeke é4 Pexeellent 
artiste. 

Germain Boffratid , lÉoveu de QuînmiU » fut an ar- 
tiste anssi Mcond qu^habile.. Il ^eira ctt France , et 
même dans lés pajr» ëtrangerâ^nn grand nomlire 
d'édif«cei.GiUcs*MarieOppenord et Alèxandre-Jean- 
Baptiste Leblood tie s'éeaf tèrént p6int des beos 
principes de Tarl^ Ce dernier-^ qui possédait le ta- 
lent d'embellir les fardins> fa% ftppelé ëh Rnssîe par 
Pien<e L*'^ il y Ait en i>^tEe à Ten'tîe, «échappa 
qu'avec peine au poignard d*un architectis italien, 
et môurnt de la petite véf oie loivqu'il n'avait M- 
core qite quarante aits. 
Jean-NkolÀs ^SkrmndDni se- fit d'abord «m notti pabr 



i*^ 



ce qa'on ne vetamé pto trtt tel takôfiutaeiit , ^estiaé à être ose 
decDtttM royaU* L« pt)éte eoMi<iu« tltittsaj^ dotal Teëprit et 
les laiUies pUU/kx^ûi 4freiitiëDa^ l Imàs ILIV^ om lui dire tm 
jour : « Sire, je ne pesée jéfoeis devant le loa^rfe , ^e je ne 
» m^écrie : Soperbe moDom^t de la |;randeur de nos rois ^ 
» tu serais achevé, si ta appartenais à quelque ordre de 
». moines qtii aurait rintencion dy foger son général ! » ' 
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ses ialens pour les décorations ; il dirigea penda«i 
f nviron dix-huit àn% celtes de l'Opéra , et fut reçu 
à r Académie de peinture comme peintre de paysages. 
Quand le Portail de SainlSvlpice fut mis au con* 
cours ^ le plan de Servandoni eut la préférence y 
et ce-porlail conserva sa mémoire beaucoup mieux 
que des décoralionr fagiiîves dont il ne reste pluf 
que des dtsçriptioas et des gravures. 

De tous les ouvrages de Jacques - Germain Souf-. 
flot^ le pfUs célèbre est la nouvelle église Sainte^ 
Geneifihfe , qui a porte , quelque temps , le nt>m de 
Panthéon, Quelques critiques que des gens de Tart 
aient fait de cet immense monument ^ il frappe , il 
. étonne y et il est impossible de ne pas le considérer 
comme un des pkis imposans de Paris. Placé sur une 
hauteur , il s'aperçoit de très-loin , et son dôme 
produit sur les voyageurs , le même effet que celai 
.de Saint*Piene de Borne. Il annonce- avec majesté 
une des premières villes du monde. L'artiste ,- har- 
celé par ^des adversaires nombreux , n'eut pas le- 
bonheur de voir son ouvrage terminé. 

Après loî^ d'autres arclûtectes habiles ont con« 
tinné et continuent encore à maintenir leur ait 
en France, à une très-grande hauteur f il est 
même à remarquer que , par une exception fort 
honorable ^ l'arohitêctiire n'a p^iût en pal^mi nous 
%cs jottrs de déc«d«D6e. » 



( 3.Î6 > 

Cet art inconnu aux anciens , cet arl qui arrache â 
là destruction les tableaux célèbres , et qui permet 
à des amateurs nombreui de se former du moins une 
idée des chefs-d^œuvre et des monumens dont ils ne 
peuvent être possesseur , prît en France un noble 
essor dans ce règne de Loilis XIV , où toutes les 
merveilles semblèrent se multiplier k Tcuvi. Ce Tut 
«lors qu'Edelinck, Cliauvcau, mademoiseUe Stefla , 
Bernard Picard, Nanteuil , Pesne, Drevçt, la fa- 
nant res habiles Bozu- 
ouvrages encore au* 
jourd^hui trcs-rstimés des ^^is des arts. Â leur tête 
/>iHlla^e câMire Gérard Au dran. Homme de génie 
dans un aii don^lcs pr^cntiotis $o4»omeBtà repro- 
duire avec fidëlîtë les proânfc^ns d*a«rtrui, il (az 
le premier des graveurs èlmloite j et plus d^aae 
fois il lui arriva de donnexi^par ses' estampes une plus 
haute idëe des is/lens d'un peintre que les tpleauK 
mêmes qui lui avaient 'servi de modèles, l^'grsndl 
noné>re de^^^ravui^p; 4raprài4esj[Aus sdinds maîtres 
S^ France et d'Italie; ont port^sa^ëputatiuidaTis 



Bernard Picard , JNanteuil y resr 
mille àt% Aiidran et un/^foule d^ 
mcsscfacnt un nomr par d^ o 



■«pte 



^ 



'^ |[i) Ce«i nVft qli'iia« àmpXwmmtioa^i mV jpra devoir 
eue pUeéê k la 'saite de ce qae j^ai dil des troîa grasda aiU 
dépendans da dessia. Il m'était impossible d^entrer dans de 
plus grands détails , sans y eossaarçr der pages destuce» t 
d*autres matières. 
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